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JOURNAL LITTERAIRE, D'AGRICULTURE ET D'INDUSTRIE.

FEVRIER1837. . No. 3.

DE LA LITTÉRATURE
DANS

L'AM3ITRIQUE DU NORD.

(Le cha tde poète n'a guère du pîx quand
il nu ja.lli pas du fond du cœur.)

La parole humaine, on, s'il fallait nous exprimer mta-

pliysiquemnent, le vdhe. sera toujours le vrai lie des na1

tion. L'homme qui palle votre langue est vore frère

J imais lé Canada qui parle françis nie cessera d'êtri

Français.; jamais la tradition espaignole ne cessera d

hanter les républiques du Mexique et du Pérou ; ving
guerres de Pindépenlanec n'empêcheraient pas les Eints

Unis de rester Anglais et puritains. La chaîne intellec

tuelle et magique des horines eitre eux, c'est la pai oie

Quittez votre pays pour deux années seulement, et qu
sous la glace polaire on Pardeur du tropq p' pe, vous enien

diez l'accent nitional, un mo, un seul ; le byl gm-n
d's Italiens, le wdcon des Anglais, le bonjour de I

Franee ; le tressaillement de vore cœur vous aira qu
la patrie est dans le lanage plus que dans le sol. L

coin nuinauté de l'idiom~e représente la communivauté de

intérêts. La parole ! la parole ! elle est plus que 1

force, que l'espace et le temps ; c'est la pensee devenu

p:dplable.
Jatnais les colonies qui ont emprunté leur dialecte à un

contrée-m ère deja civiháe. n'onît eu de IStérati e propri
Aeervies, rcvoltées ou émancipOes, le langage les et

chlîne éternellement à la métropole anuiennîe. s'is
ler un peu de PAngleterre.'Ecosse a ete forcee d'employ
un dialecte de l'aiglais ; encore n'a-t-elle creé quI'ini
iance diverse de la même liitérature. Un:ae colonie voi

elle maîtie un grand rivaini au.sitôt il va se coî nfunI

avec le. célebrités de la mé tropoie. Prni h.s poète
assez nombreux que leMexique a produits,în seul houm
de génie s'est montré, Alarcon : phrase, pi-usée, allnge

tot en Lii est espagnol ; linstrument dont il se serva
rebelle à tout autre usage, ie voulait reprodîie que
geme de l'Espagne. Rien de mexicain chez Alarco
dramaturge admirable, oublié, bien supérieur, selo
nous, a Lope de Vega, et dont la deni-obscurité e
une de ces injustices littéraires que le temps repa
quelquefois.

Les Etats-Unis sont donc ar.glais: ils n'ont point
littérature spciale. Ce grand peuple, cette républiq

*fractionnée en vingt rèpiillqieF, et, qui en produira. mille
dans urn elpc de temps don:l ; rcett-e nouvelle Europe,
ce rajena:îseerneît- de toiites les de-ne uni uc 'eli
ce odletcette expérience giganwfsqme ; n'avoir point
de lfEprhhnie ! NÇon; .une bociciè si >!oiC i peu
selble à fout ce quit a védu n. puî u ouivr une
VOIN, i nie eXpresinsineleidgîe Fiiiniore
C,,oîr2î it iltVahi22 (,otivn sonit fouît AnPi:luni
colie Addin ; l'aîîî e se mod èle qur rlii.S-t

Il y d'ai!ters raisions pour. que lat lIteraiture mannqup àt
l'union aeîmlt. La premliéie, la voici :ýles Etats-
US4 un sont point une foripte. Oni sait Porigine des

Et,ît.Itîis lies écflaires génois cri Euîrônpe, paîssèent
dans l'A:iiérque dui Nord, oit ils etn eult 4flrs d'êtrIe à

-l'ais9 ep ls~vi n rîi"el Miofrnt nutant, e semè ment. ces
- magnifiques ders de éolonies, iA~picejîîibles germres de
*na t ions. Les inidigè,Znes, trç 1 îusiés pied à pied dans: les

a 1)015 et les SavanleS, <fispa l.Wrent presqîec cntièl cmieit, sans
e rivr mêlé leur ionit à l't;iseen di

tvnaîuieiirst le gcédu salpy'ge rie porta point sa vigores
- 5Ce danfs l'espiti euîrnpécn.

* Voici donc deux faiý bien remarquables-
D'aburd les indigènes 'aanise ,et. avec eu. Ce

',orde parndici didees et de sentiniens, qui nnil die
1 afliait d'une classe d'hommes nvre un sul et un chUmnt,

o et imprime aux.' nioeur;s, aux lis à la parole, un
a craictère ineNitçaiule. ]Puis, lirxcolierence dés étiabliise-

e me-ns ui opéî-îî"s des Etrs-Junis, les 01,po-4itions de loi,
a d1hbil ide, de lanîgage, affliblissent, encore le, calract±î e
* social de ce ramnas d'hoinnmes, que l'etnctin szrr&uîell
a le la race indigène privait delà d'un 9g,iand'imoyen d'union.
e On sourit ci songeatit a lat figure q1îme durent jhjre ces

1-Illnc~îsces A Ilelimaunds, r Fançis que tant de

pauses et tanut de hasardls Iliet tomiber mur h-s u ire s
vgsdu No011îî ~ ~'d. U les voit, -sous leurs
aucîtw ei sbizarrTes, au milieu de le îîs niluswyaîrli

et de lîîîîs pît-ires nmal tapal cftaia-,jn- lu-uv gîi

-r thm ie wi leiur s grossibies t(iutvve''U, iivrc yla unjîpstetu

e lieux qlC'us se lini-taec dill,-.I;er. Sirîicz îî'
~ oee Illî,!.n ia 1 olo iîn. 1  las (l;vlîif laii;

e <les ou Pa;rie, N'UVI* <le y~ qapé~ la pu;lîmm huîi lî>Iî-{l.
etn la lb;«Ut, eit de a- f~ u~re: i-
vie de voîir ha Yi%"Oi uk lu
dajis- c-e ilînde iîiîe 1 ,.drus lii unîre t-rrîpli C-1c Deu
V-I de 1i)C5iue 115ion), il(omemjle es yeuix lvs- sau-

le vages fiîya: due fiât en jortêri, -lngsdes os (le leur-s
~,pèrs, et diant adieu à puîr pol. Xe encmprend-il pas

. 1

qu cpillýCi.pou tent aivec eux la poésie unéice et qce
stle s lîiclrnles serrurier, les ienflidi:rsqiri v'ont leur

e se.toréder, mfaurornt aucune mnsriraton i-rretraux
générationis f'utures ?

la DèE; que les colon ie4 ' nfternnirent hAmriue e

Xq (,e pmîes 'nis uWvdveo ,,.* La~
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LE GLANEUR.

religion. première cause de ces migrations, n y fut point
élev'e et resplendissante, comme a l'origine d une grande
civiisation. L[es sectnires nvaient quelque chose de de

par la persévérance ct. la ,re, mais aussi di- raidp et de

mnesquiini, qui s'alliait alin caleoils ho,înêes,mlai vuliraires,
d'intért; la moralité ameriemne eut la trivialité boi
sens commercial. Ce christianisme rêfoliné, dejà pâle

an il'portèrent d'E'ro n'avlt dp re i

couleur, ni mouvement en Amérique, où les lesinS

tenaissan de ivie mtériel[.e avaient tourne toutes les

pensées vers lateire. La multiplicité des sectes contriba-it
ncore Wiflib ir, et à lui ôter ce qu'il avait d'inspi
i U ' re liý' on n'etal1e lâme qu 'autant quéle est

,générale.
Qîîdnd les hommed croient comme tn seul homme, CP

ncginifiqîîe coicet achève de les rendre frères. Il
éoïifôod l.eurs pensées, leurs émotions, leurs besoins, e

si qulque âme, marquee secrètement de ce sacerdoce

qu'on nomme poésie, vient à entendre ce grand intur-
mitre d'n peuple qui cause avec. Dieu, elle chitnle
n llrs ;le exprine ce que tous ressentent ; elle est echo

siîbtiýice '.elle dit ce quie' la 'foule cherc:he â dire . lle

laibssé' son siècle et à tbui les siècles un chef-d'euvre

natuonal. •h e
1e protestantisme américain était autre chose . chaie

secte se divisait en d'astres sectes ; tel symbole que vo'us

imputiez à une province, n~etait plus que dans telle ville

bientôt vous le reconnaisiez à peine dans telle famille, et

enriu il vous échappait jusque dans l'individu. Les croy-
anées éparpillées réduisaienti à rien les hautes syrojpatiits,

sans lesquelles la poése est iin possible. Le poète est par

essence l'homme de tous, et quand tous sont isolés, que

devient sa mission?
'Amériqiie ne pou-vait donc avoir son poète, elle

n'avait point une nation à liii donner, ni un culte, ni uné

patrie ; elle ne présentait a son esprit nulle giande et

Mysterieilse inité, qu'il embrassât sans efUlri, et avec

iaquelle il mêlât son individualité propre ; la so':iété aié-
ricaine n'était pas née, elle ne lest pas encore.

Or, qui n'a point de poésie nationale, ne peut avoir de

littérature. natimde. ala poésxe est à la parole, l'ame au

corps, et Dieu à Pame. Poésie, c'est le cri naif du

cœeur et de 1inagination ; elle précède toutes les beautés

.reulières dii langage, parce qu'elle les ienfnitettes.
AU. épboqumes les plis rauffiniecs où la poésie senible

reiiherir sur le scepticisme et la cirruption des
mas-es, elle est etiore l'expression de l'abis eëneral de

Stellirence el du cœeur, le cri d'angoisse émaisé de je ne
sais quelle maladie it.conniue, dont elle révèle l'existence.
Le p:aèîte est i nd-'pendnut; le littérateur est enlebtîné
par untî -y -terme, par une science, par im intérêt soii-
v'eur vuta e , le poèe e est un enf.'.-homme, qui s'ex-
tase àlevant une Ibur, et croise les bras en contemplanît
les cieux.

Ne dites pas que le puritanisme date de loin, qu'il n'a
plus d'i nfluence sur les Et-.t Unis,qut'il e.st vieux enAmé-
-rique, et que le pays n-est pis sous la loi de ces antiqdes
roMœurs. Le principe qui a créé une société dure plus
lông -temns que les philosophes ne le pensei! ; chaque
Èamnille est encore patriarcale aux Etats.UnIs ; la femme
pbeil, comme obéissait la femme de Pancien Testairent
e 5k se soumet, comme le fils. ss soumettait du témps

d'Abraham. La société de Cromwell, basée sur les pré

eþade la Bibl 'est perpdmt et fleurit sous la dtimo.

eratie actuelle,vec laquelle sa rigidité calviniste s'accorde

trè bilen. To!érante pour le secire, elle repousse .nns

pitié tout ce qui n 'est pas' chrétien, elle vous clôt dans

votre niaison le jouir de sabbat ; elle vous parque dans

ntre communion qtueleonqiue ; elle vous fait l'eclave de

votre créincier, si you'diyöz• elle vous enlève tout droit

légal si vous êtes inif ou sceptiq'ue elle vous désherite,

si VOUS avez ti pèt e qui "V'ille votas enlever sa fi tine:

elle a porte dans un sol nouveau et les vieilles id.es-et les

vieilles mSurs dia ealvinisne.

Examinez un pets les (l rnignes. e. ce Pe"ple.

Voici Frinklin, ferme et exi'clt intplliîen('e. observateur,

patient, esprit éconote, qui a régui'irise la veruli et irs

l'honnêteté et le vice en partie' double. Frai kli. 'est

pour l'A meéricain lis Nord, le yinoiJe .de la vrriu civil,.
Washinîîgîon représen t e àtses *Yeux la vèrtii niiliaire. Ce

pater puatrix, ce demi.dieu, est un granl cateavtre sans

llesie. Jamais homme lie fut plus co<mplèt etemnt dnniié

d'imagination. Qu'on ne nous accuse pas (le fi t jr 'elle

vertu vque,de rahaisser cet haroisme militai-e ! V:h-

iîgron prouve que toutes les es 1,èces (le grandeur sont
p o nsil)les, et que l it] in de thu siasme, sas

mne parcelle d'imagination, on peut très bien sauver son

pays.
De tels modèles f&ront d'excellens citoyens, jamais des

artistes. W;. hmton était lé vrai esren

ve nlde uirs de tbac, de ces colon s et rtt lg#'5,

qui, à force de hi-n gouîverner leurs doiniues, et (le soi-

gner leurs pltitations, deviretît assez riches plotur lever

la tête et se revolteir. On a conerve deux voluimt 's'de

lettres autographes écrites par ashirgton à ses n ns
commereiaux à I ondre peu de temps avant la révolu-

tion d'Amérique. ilfauit y admirer avec quel soiî. q"elle
miiitieuse exact itide, quel le écorinîoim mi rig'iJe, qu es

prit de détail il rmet ordre a ses affires ; il comiipte ses

carottes de tabac ; il ne perd pa. mn uce de so d i
il est marchand comme ses peres, comme ses fres,

comme ses concItoyenls. Le héros avait' oîijomrs un

ai tnm uich dans SU poche ; datuns cet ahnanach étaient ti-
tercalées des feuilles blail'hes, divisées en trois compvrti-

mens ; le premier lortuit poIur ire Ou, come n t, arec

quit,jaipa fsOsé mionn UERE, HtOW AND Wo I WHOM

mv 'riiE is sPENr ?)-I L second : Jouirnal re la iLpr-

r'afure (AccouNTx or 'iu E rrHERtîn.)- Le tr'otsîemue

Remarques et obscreations (RÉ1ARKRS AND oOtsEmivA-

TaoNs.) Chacune de ces pages (--tait remip:ie à la fils dé la

jour ne.
Il y a dans ce type américain, quelque chose de profon-

demet incompattbl. avec l'motion, Pelain er enthou-

siam-nie des arts. Aussi uAmériqùe du Noid n'a--t-El e vu

naîtruisqiu- 'ce jotr,qia'iiiie eSpèceue lasse dh.oolnep,

la elis"e industrieuse. Pour ex ploitel le sol, elle avi

besoii de la frurcei buite ; h elle le pouvoir. Qiund les

bras se reioseroni, ta naie civiisatiion iteltectuelle con

mencera ; il fmut mpaant defi hieir ce vate déseii et

ces vastes forêts qui bordénît l'Amraétique civilisce. Le
diadème et le scelitre appartienient donc aux hi as, a
Pindiistrie manuelle-; et comme dans ce hionde il y a

plus de mains que (le fêtes, comme les êtres doués do
l'énergi( de la penseeson toujours en minorité relative,
comme la lorce' physique est donnée à pre.que tous, et
la force de resprit à un petit nombre, ce- etit ntimbro

- attenidra patiemnent'q.ie son tour arrive.
On ne péut coriparér cet c9sii phénridénal, les Elaw
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itix républiqes anciennes, sanglantes aristocraties
Portéesaiir leur char de fkiomphe par des foules de bipèdes
lae»'pais. Ici pour la première fois, les masses dominenti
-e"quî'elles désirent s'exécute, ce qu'elles abandotnmnt
iombe, -Vet-on un succèsr'? Il faui le leur dem'nrier.

Xercer an emploi? il faut le mendier et l'obtenir d'elles.
coumunaité. .est reine, et l'individu esclave ; il ie

Peut s'affranchir qu'en gagéat 'eWuup d'or: signe
"Oniqume du pruivoir. symbole devant leqnel toius -'iuiitinet'.
'personne n'ignore les bliens que dnne la richesse ; per-
I'nnl ne conteste 'a fecondite : à genoux done en face
-ut comptoir et dé la hanqtue, de l'atelier et de la
fabriqie'; genouix en facé de toutes les manu.
fatinFiésà dé Populene! Que l'intelliepnce se
tO'6rlne tosiUt entière vers 'awlioration materielle;
4'otellései ebîsacrè-a uenr le pays fertilcels fleves n:-

lsle i itu i¥l~bohdatt, les produit" nomuibreux ;
vlé sia4îait de sp etlmios poétigs, d'elan vers le

eau, chacune motieruit d'elle. Elle ferat des jaourriaxii
tleé fera Ploile le peetile; eH s'embarrassera peu des for-
aldf sifytë de l penoée, del'é,ihôeinalité, de la perfec-

'i; elle.ilA sera piWe qù u servaàue slauiée dia bien-
-te nmatéi#ie. I?éter·tnéle lei'de l6 neture eît reCiversée:
lsprii est l'inssfrl:¶en1 du corps.

La ilitterittire amricine a dù commencer par le jouir-
nline. Ch·tqtle rmison 'de pôète étai! le bureau, de ré-
dae1ion d'on jotirial, imprimé sur papier gris oit-jaunP,
'antô in-octavo, taitôt in-douze. On y donnait toutes
ies nemivlles intéres'sarites : ventes de maiuous, arrivée

-aissea, forgnlit"s jidiciaires, achat d'esclaves;
Ïuîfmti c'etaient des petit"s affi-he. Le journal de:Etait-

Vis a toaijours mriarché dans cette voie ; il s'est fait or-
-ie desparti auaitt qiu les partis sont nes, mais sans

Juimnis prétendre à anemre force mntrinsèquie, h aucune va-
leur littéraire. A- epoque où nous écalivons, les jour-
naux puilfldenit dans e 1,ays.

Fmîkiin. dont le nom n'est pias meme cité par les ait-
leurs modernes qui se soIt occupCs de ce qu'ils appellent
la lUtératr;te de:lMais-Unis, est le premier qui. puirirmi les
coloina.ait montré quelquies unes des qualités <le l'écriv4ii.
Ses kssai ,imnprtmn-s dins'le journal (le son frère, se rai-
prochaienth àja fiu dci style d'Addison et de celui de Gold-
iitl. O)n y"herchaîit en vain lt naitveté piquante de ce

if'e-ier, l I.adr"tàite irlandii-.et le bois ton semi-piiritain
'du Spectlteîr. L'humiour de Frankiln etait plus h'imble,
plus rit:tré, plis econrniqîe : elle sentait le wnarekuad
et l'artisan ; elle étuit fort peu littéraire, mais elle offnit
le cadre presque éomlilet d'urme vie honuête et industrielle;
le Brhomine Richard a f it le tour diu monde.

Beniam'uin Frauîk;in azrimé quelques vers dont nouýs ne
parIërona- que poïr <némoire, et qui pa'îvent se classer
Potir l force poëtique tMut nuipiès desQuiatra;ns du sieur,
ed Pybrac. -Pe de temps après ga mort, li carruèse poé..
Tied.S Etat--Unis s'ou4rit par tii nxîène epique, la
Coonbiade, de Joél Bàrlnw. Le sujet, la découverte du

nÔtiveau-Momde, étpit magnifi-me. Rien de plus en-
Ituyiioî que ce poème ; et fauuut ifle dire ? cet ennui est
comtlai å la piupart des poèmes nés en Ametîrique.

Nous avons expliil: ëéttè -dnigune. Le boiu sens règne
sur 1" payx de Franiklin. Vm1ie -vous clocher li partie
904tiifé de eetttereiiftiti' Nottelle'1 C'est precisé.

ii edittl qu lè bkýg% àe'É d*Mëpudteg elfe qui r'a en..cbîe' aAtue éY 1*«ssinv te'N oei, dati. les forêts
IMgW I t"da 1rawit d4 ^ bacchiiales

chrétiennes: au centre d'une foule enivrée, un prêtre or«
giaqWe qui se dit chrétien, dée darqses iké,idem et"14
hurliémens inslnséto, linsé exaltation-qsi rappM, k.corr
Iantes antiques. C'éét le genie de l'inapitatMn, porlainie
réndu furieux par l'isolement, exalte par la vM jvq;age«i
la longumîe absenmce des cérétmioni's reigietises. ÇGo m . e
ros or ravimemens de la foi, sont terribles et gravi4ieves;
les arrière-neveuîx des A meèicain modernes y 1r'siîverntw
de la poésie. V ici encore la lutte de pîlntears et de ia
nature, celle des teappeurs et des sauvages ; brutalité, fe.
rôcit', existence de meurtre-t de vol ; je vous le répète,
toute lit poesie de l'Amérique. L'Anuerique civilisee la
voit d'un oeil de souverasin me pris.

Ens général, elle se renferme dans lagenre de lidylle,
Ce mode pasto>ralnasez l4orne de su imatusre,se resserree
core dans des limites plus étrôités, lorsquet le 4onitraste
des peuplades guerrièrs et -tomades, la lotte avec ks no,
ture sauvage et la voluptueuse rêverie di berger s'en trotr-
vent lhmimis. Telle est la muse Îiîriétcams'e. Qu'elles
garde bien de se montrer passionee ou trop tenJre t
Gasé li censure du nini4re calviiei.te! Point d'exces:
le dérorui n'adîntt pas l'excès. 'admirez jamaiss
nature avec trop de fÇrveuîr, vous tonberies danso, 1l
theism ; contenîtez-vous d'une espèce d'idylle bu geeig;
il vous est defendu de fii prêter la sensrlite larumyatsu-
te et li ituance gris rose de Salomnn Gessaier. Viu pein
pie mnarchand trouiverait cette seseibilité absurde,. a
lez pas y jeter uion plus cette odeur de pipe, de, bî r u
de vidre, que Voss, en Aliemagne, Philhps, en Anglterre,
ont si plaisamment. quelqyeois si gaiement iepandur
la pastorale, devenue titi Tableau de Teniers. Qi ut -
vère sir l'etiquiette en A mérique; quand oin est riëdw,n prè-
tend au boim toit. Voyez que d'obstacles ! que de èhtîil
quelle contrainte ! Pauvre poète amnericain ! chuiire -ëomi
me tii pourras, dans ta cage puritaine, sous ton niy -ea
populaire, les ailes proprentitt coupées, sans nid e ! Il-
lage et sans ciel d'azur.

D'ailleurs, il ya peu de mal-elre en Amériqtn Ta o
sie souffre de cet état prospère. Le -mnal.Šie aîr1
grand, poètes. En Amerique. dès qu'un cïîôegst -
content. qu'un fils trouve sa legitime trop cdufte,6 jun
banqueroutier se Jasse de sa cinquième banqueroïtte, il y
a, pour tous ces hommes, la ressource du deserf,résource
honorable et rehablitante, colonisation incessimntë et fa-
cile, On défriche, on exploite, on travaille, él nul n'y
trouve à redire. La société compte sur cet exttoire p'er-
pétitel. Mais aussi elle n'a pas de lord Bfyron, equ' les
solîtTraunces des salons grandissent et irritent :iasd ''cba-
pelainm Crabbe qui ait vécu à l'ecole de la -'et: den la
souffrance ; pas d'Ebenezer Elliot, qui se liagnè et vers
élocjiues de n'avoir pas de pain ; pas de Lämndrtinî, 9,11e
les tourmentes de l'empire et de la 'regthudration aient
rameé à la poézie religieuse ; pas de Béra;ger, q(il ex-
prime avec tun sourire amet le désillusiotinempnçt déspeu-
pies. Hélah! que d'amertumne sans doWide h t;çz tous ces
poètes ! que d'angoisses dans l'inspirat onde Ieurs ch at:.
L'Ameriquue septentrionale est trop heuieusé aujourd'hui
de son exertin physique pour produire rien qui en ap.
proche.

On ie me forcera pap, je l'espère du moinsu, W doéner
une l-te conpîlète des poètes américains. A la mêt d'uin
recueil intitule &etcfinsfrom Ihe ,'2merican pois, i'édit
teur, afisi de repousser l'accusation intentée c<'n1re. s0on
ay, cite une grande quantiît de poètes »és ak'iore,
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fBoston et New-York; Hopkins, Dwvahl, Barlow, Hum.

phreys, Trumbull, Frenean, Servell. Linn, Lulhrop, Pren-
tiss, Boyd, C/iflon, Isaac Stor:, .illen- Osbor ne, Spen ce,
Braynard, etc. etc., une nrmêe tout, entière. En efifet,
voilà beaucoup de gens qui font des vers. %

: La plupart d'erure eux imitent surtout une femme-poète
de second ordre, mistriss Herans, poète agreable, écho

sentinental et triste,remarqhuble par la tendresse et la put-
rété de sun inspiration, mIs plus morale qu'énergique,
plus aimable que créatrice. L'accent timido et doux de
mistriss 1onans s'accoide avec la morauite scrupuileise
des Américains modrnes ; aussi ont-is adooté avec

enpiesem3nit-'imition de cete imittiiee. « J'ai lo les

œuvres de trois titi quatre cents poètes américmn, dit un

rédacteur de la Revue aInéricame du Nord, et je n'en ai

pas troriive plus de trois ou quatre digtes Wesine.-A
hst of iltm. ... lhree or four gnod ones....and three or four
hundred poor ones. parmi ces pour ones, Oin petit distin-

g er quekines eerivains <ui nut (e la purnie,· quelquuifois
de l4 etsibude: P. .ilI-Welmore, uneoaît <le New-
Yo) k et le Itosene de sa ville itale ; ,Samuen ul Woodworlh,

qui ri (eerit des churnsons punola ires ; Jean Nleal, avcat

de B.îitnore , Jacques Najck, le sourd-muet ;, -Ed-uard

Pinkney, offBiier de rita ; Brayniard, editeur ;d'un i

journal ; Gèor e Washinrlon± Dunne, Ministre de r'tlise
ép itrcpa; H W. Lon:'Jellow, professeur, .P.Wdlis,

iache à la legation amencaue de Paris Sprague,com-
riC d'un banpier de Boston ; Jean Pi,-ponlt, prelienauteulr
unitaire ;istriss Lyriu Sigour-ey, lb seconde mistriss

e marns ; Ror/nan Drar,qui ia essaye ;a poesie amtalti..

que ; Fit-Green Halieck, banquier otrt riche, et qmn îe

ditinge 'par l'humour ét là vivacité.
Mais cPi genéral torts ces poètes se ressemblent, l'indi-

viduaIle leur n:anque. Onî se r.ppel , e; les haalt, ce.

persouage comique de Sh-kaspear-, Dogherry le recors,
.qui lit m<jours <pie les iauvai4es actions dont if et te-
rnoin « sott !i/lbls (il veut dire intolérmbhls) en fcu à-

fair falanis. P<rit nous servir de lai locution de ce
bo Dogberry, la médioc:ité de tous ces poètes nous sein-
be s tulérable, mouais tout..-iai t igante. (;'est une

monotonie extrême, une langueur qui endort, ùoe moralité

Rarcuient P.arne du poète américain s'élève, s'écha<iTe,
s'emelt, se rpinii au-dehors ; la sincérite no 'aneeniît, la

pussance de l'énictior, la profndeur de linspinaion lui

sont ipéu coutiartcs ; vous le voye géné, il chanie en t r-rm-

bluit, il pressent qn ne l'uitern lIms ; son idée ne le

petire jamnni, et il sarté souvent aux mots, heurex et

sari -a t d'avor Cirn niec deA parolesije tic ais quelle

relodie douce, sont la caresse' est plur assoupissanit

qu'emîivranite. A e riS- allbringHissemint de la vraie

pone, je ne vs d' re cau tse Que la fui sse pSoin du

p ote. Il a perdu le sneerdoce ; il ctolle dans la bou-

liqule ; l mitrcind est le sent pIêtre de la soriete où il

vit. On ttaite so·i an ch: uerdc't il Pexerce puierilemenit;

quand il veut e reèver tn piu, il hit de la rn:ie ; pau-

vre murale enflnmehabi' e vuiwtux en vers imes ou

en. vers blane: ; ca rie scand--e, que Von pournit dis-

tribuer en pix atroutes tes jen ersnnes des doex hé-

riuheres ; pnsl qui rie via pas beaiu upps haut qH

Fro inn let Barquie. Le*poète d'A miue su reiermit

(ce qui est louîable) danswliitxes du dcenrt et du cou-

vnu le ; il ie d.i d i A obite dans sa ersifindaon, de la

Joyautue dans son mètre, un cxtrène fidi duus sa strophe

:*de danrs sa main-d'œîvre et de la chasteté
de l'CxaCt - : toutes ceshoses assrees,il s'attache
dans..ses tabl. la descriptiion l'entraîne ; nui choix
a.ne rien néglig. -urche devant lui, peignant les pa.-
danrs les d :itade l : i. issant les teintes trop sensuelles
si<ns a la goutach', Im MOI unens de ménare, ainsi que
Ct trop foItes,.copint les isL. • de perctir soi pubi,
les arnmres do guerre, eraigniam -

et ne (craignait pas assez de l'ennuyn r gnre
Trois poètes, Bryant, Percaral et D . profoJnd et

d'être menionpes. Le sehtnent moral . *Ur , ii
chaste chez Bryant ; il ne mnwqe ni de p viv
d'élégance mais de verve. Ou ne sent pas asvsez
tmait dans sa poesie le soifflc.e de litisEpirattion. Jaines %_

Percral, avec plus d'inégalites,a petit-être plus de genie.
l'a prolixite, Pentassemeut des irnaes; la lenteur des pé-
riodes et lincorrecîon aeparent presque toutes ses ouvre,.
La isèrer et Pisolemient il ont peut-être fletri dans le ge me
cette intielhgence ne pour de grandi s destinées; et que-
.gue.us des mnorcaux s is de sa plume annoncent qu'il
se serait eleve jusqu'a la passion, si la passion pouvait
fleurir en A merique. Etifinî George Dana, qui jouit
auîjouîrd'hi de toute la popularité que, les Aumerivaitis
jIeuvenit accorder à un poète, s'est habilement imodele sur
le type de Wordswoî rh. Vous retiouiverez chez BUyant
le caique de Camîîpbeli ; chez Percival l'imitation de By.
ron: chez Dana, celle de Wordsworth. Vous diriez
qu'un écivan des Eits-Unis ne peut être l-mêmne. Il

lbut aus:i reenocher nui.\ homes de ce pays le peu de trio-
biiite de leur inaginaion. La plspait e pi.iselnt un sujet;

ils tumrchient ; leur pas est grive,égal et imîolnototne ; L ie
saveut, ni s'ari eer, ni SClanîc er.

Le livret de Jeani il'anl labourcuir

NO. I.

Plus je compare ce qui se fesmi enCanada,à une époque

qui n'est pas buin loto0ne, avec ce qui. se tait a cette

herire, plis je vis la teces sii de revenir aux antcien nes
fîcons. Nois av''ts plus de bes, ins qie jdia et oinus
d'industrie ; t ly nous scaunes o.bhlg's da aheter wulws

des articles que nolus pournOns nus procurer Ici a Mni-

leur maureb et qui ordinairemient senne at plus duob> es.
Il v a au un temps n CaPnada que le cultivaietr ne m'ha-

b)illit qu'en etuffe du pays et sa Cmme qu'un jpn (le

flanelle rayoplhis un n.iîteiet d'imden e ; <uil lie >e ser-

vait qup de sucre d'rable le -a propre buque. ti lie

coiinaissait le tih que coiinin.c titi bl euvage des gros àles-
sieurs qui avitnit enie d:aeer d'!teer leur 5 :l1ie dé-

labrée. Dain- e tE s la il avait des pm>sires dans le

coire, put de deti-s, et ceueiali nt*r Noül et le Mer-

(re di ds 'endres.ilAu. n iqu îas de donner son peut
repas de fiiulle.. Depuis c-t heurelix temps le etttiviteur.
s tout elut que est dans l voisinag( -des viles,ronînei-
ce h avuir horte de Vetoffe qui anni4 trQs bin à ses -an-

ctres et a lm-nême nu.wsi, qualid il*étiit jeune encore: li
ounnet lieu ou rouge e i plait plus : i lui lut .drs

chat peauxde castor et des habits h queue d*hirondello: l
bonnu feimme, mais lurtout la fille ou deumoiselle, co!nmm
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on dit en langage moderne, Te sauirait se passer d'une ou a

de deux robes de gros de Naples: elle doit avoir dqi thé il

et de la razsonade, f:bire des vi.ites en chapeau-de velours s

et en shîwl. Aussi le eultivateur n'a pl<s de piastres dans c

Mes colTres: mais il en doit joliment ail marchand du f9rt,

qui avance toujours, le note dans son gros livre, avance P

encore jusqu'a ce que tout y ait passé, les bestiaux, la b

charrue, la terr e, jîsîi'aui poële,.gil e.t;double car par P

une sage prévoyince de nos lois, Phuissier. ne peut las t

saisir le poële sinple : mais s'il est double, c'et difï-d

rent. Il peut alors se chaufler ai soleil de Janvier. Il se

trouve donc dans Ie chemin avue son h·ibit à queue d'hi- -

rondelle et son chapeaui de castor : la emime grelotte r

dans sa robe de gros de Naples et la deinuiselle se souir-

do dans les doigts, qui passent a travers sa dernière paire t

de tiimts glaces. , t

l est îsmns de revenir sur nos pas ; laissons là les 1
res et redpvernon4 Jean Baptiste, Au-

.. !aune -i.uit court. nulieu de John, Austin,
tii-u; iin, 

1.'
gI n, lI l;,:!. absoluimernt que les chuses

W*ia Eers Pai n temp-, eh bien ! mlet- 1
soient autrement q4e S_ ln, ph la couletr
tons-nous à l'indistrie. No. "e vîi 4 ·il. en colr
«rise de lotre e tffTe, fesous-la te -il b tic en n-r

notre ntofle nots.parait trop gross.Cre, ailorons ta .

d; nos mutons ; en un n tesolns aut-att que piwsibb•,

nou -mémes ce que nous achotons a pré.wt dles marhiands.

N ulle les enrichirons sais tous apauvr. car notre

pr rpité est leur ichesse.
u réfelhissant à tout cela, j'ai pn?é qwi1 ne érai.t

ipeut- être pas ilvais pour moi de cn er r éulièrement

au papmt, soit le réesuiltt de mes r'-flxion, soit ce (Ie

appre ndrai pour m'ei distraire. En song-,aut f l'iî dius
trie q'O pourrait èru'er ici, ce qui se pre-ente ud'aboi a

-ma pnît.ee c'est la fubriiuon du. sure d'drab e, qu au.

lieu de perfecoimer et d'étentd re,oin ab inlonne de plus en

p uî. Iuconcevable insouciance ! Du temps diti grand

et imalheireux Napoleon oui, Bonu parte, com mitle les
anciens lei nomlment par ici, on ne s'occupail, à pa t de

uerres, d rien avec autant du'deur qu'a promouvoir

l'industrie iaitiona;le; et si ujourd'h-i la Fiance peu t

coicourir sur tous les urches dui monde avec ls nations

les plus mdustrieuses, c'est aux efTrts des houmes de

cette époque qu'elle le doit. A vant ce temps tout s'y
au-hetait, comme ailjourndhui en Canada, les art ies de

ferroinnerie, l t fayence, les rotons des Anglais, les eha-

peaux de paille les Italien les denîrelles des Iýrulgas &-c.

L'argent sortait du pays, Pagriculture et li dutrie lait-

gm.saienît et le peuple etait dans la misere.

laa revoution et surtout son graii h irituer, Bonapanrer,

chailgèent cet etat de rhas e, ei creatt une imdustrie

iationale, qmi surpassa hiemît celle de pluisiemrs autres

pelples dans beaucoup de ses produits ce qui ne m'emu-

pê-he pourtaut pas de deblatèrer contre la revolution et

contre Bonaparte. Parni les mille et uit proets.« de

dejouier la cupidité et le monopolo du tyran des mers,"

commne ou a ppelait alors en France le peuple anglais,

fureut principalenent ceux qui concernaient l'éxtraetiorî

de sucre des pliates indigènes, c'est à dire des plantes

natu.clies au pays. Il fut même une fois ou deux ques-

tion du sucre d'erable. Quoi! me dis-je, si ce. grand

homme ou cette grande nation a cru qu'il valait la peine

de s'informer de cela, nous qui tenons de nos ancêres

cette.nanière de fabriquer. le sucre, nous ne tâcherons

paa d'itoadr. ou conaiOsances sur ce point, nots qui

vons abondance d'érables; meme depuis que nous avons
itroduit ce système pernicieux'd'abattre tous les nrbrr
ur nos terres. Voyons ce que l'on peut apprendre, con-
errnant 'érable chez le voinim.

Les états du nord et de Pest de l'Union voisine ont de-
îis1ongtemps adopté la méthode aussi facile que profimî-

le d'extrnire le sucre de Perable. Cette pratique, ne fut

énéralemeni connue en iPennsylvanie que sers 1790.-
o compte dans l'Amérque du nord jîî:.quî'à 20 especes

'érables et la sève de tous est. propre à donner dii sucre;
nais celui à qui l'on donne la préférence est l'erable à il-

re. ou acer saccharuin, comme disent les savans. Il
nest pas- ner.esaire de le déerire ii ; tnt le monde le

connait. ilas il ne sera pas supeRfu de lire que toUs les

eri ans; qui ne sont gliseux i trop ciflieiles à pene-

rer, lui convinent ; qu'il se multipli e- aine semer,
orsque la matité iti est complète. Tout le monde sait
qie cet arbre fournirit enabondance die sucre èonI én qinn-

ité au meilleur surie de canne, s'il est traité ivre autant
de soin que celui-i. On sit nussi qu'on peut roninouer
l'opi-rationi pendalint plusieurs ninres, saris que i mbre en

soIffre, lorsqu'on lo lait avec nfinart-ienît ; au contraire,

il m*a paru queljîuefois qu'in arbre fouirmit d'iîutanît plus

I-, seve qu'oi lui en demande d'avantagP- On nmai lacon-

à PhMale4li qu'un -ee a si 412 -operatious nn-

- sa ns en être sensiblement altére. Un (les aiciens

nud<' .tt.tits- Unis, JfTeï·son, se pensait -fond à

croire que cette efxpMation puurrait fournir lion seule-

ment à lappre visionn le"t îî Ettt-Unis, mais emiiore

, a es: tenté de se ran-
a un commiperce . pion, et od
§W. dle son ,iii ati preat par exenlu que 23½

gallons <le sève. extraits d deux érables, dans l'eQPIce

do 24 heures, ont dionne 4 lbs. 13 oz. de bon sucre. IEn

érable peut en suî.n favorable fournir depuis 20 à

30 gaîllo>s de liqueur dont on fabriquera 5 à 6 lbs. de

Il est à croire qu'on obtiendrait une plusforte portion de

sève, et d'une meilleure qualité. en transporutil les a bies

sur un terrein de boniie exposition. Au moins in fenIn -

de Penrylvanie qui avait transplanté, depuis 20 ans, un

certain inombre d'erab l-s dans sa praille, en. trait une

liqueur tellement améliorée que 3 galliions liï doinnaie'nt

clii a annee une livre de sucre. Dégarnies d'i bres,

comme nos terns commencent a l'tre. il vaidrait la pcne

de faire cet essai ; quand nê me le proluit ien serai pas

nwilluiîr, h: terre sciai, bellie et c'est toî:jours in avan-

ta" e d'avu ir i ait e ao ein her a un bes ouini.
On commnence à faire coule-r ls éiables en mars ou en

vril selon la teipërtun e de l'atnosphère ; pluw- lle est

cha de piendant le jour et f1roide pendanut la nuit. plus la

sve coude avec abondance. La quantite qu'on obtient

d'un érable er un jouir est d'une pinte . cinq gallons. On

rappurte tque le 12 avril IS09 on retira 23 gallons d'un

seu1l i bre. L'incision au corps de rbre se fart avec

e·petityli;che,ou ce qui est pre!erable, on le perce avec

un forêt. ' On enfonce d'Pboi d le forêt en remontant, '. la

profondeur de S lignes. On perce ensuite graduellement
jusqu'à deux pouces. On inuoduit dans cette ouverturo
jus rubiet qu'on y engage à la profondeur d'environ 6

nignes et qui vance au dehors depuis 3 jusqu'à 12 pouces.

On commence par entamer' d'abord la partiide P'arbre

exposée, au midi. On ouvre ensuite celle qui est tournée

au nord. La sève coule quelquefois .4 ou 6 semaines;

onIQfa que le tcmps 'et plâ ou insifvorale. On

5 -7
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unalit du sucre, nn pasnt laliqieir Ferati ql :poli-et plus :honnete, - raison de troià millions

à trvers une toffee de laine ou do toile, soit nvant de la et fat de mille livrés anien de cours.

er ar dans la chaudière, ou n èsq 'elle M subi la mopitié M is il est certain que ch qu c v re d

de r.l oratin, por l'empêcher de déborder de la chau- 20 arpens mele net, ilané e n érabtes, daus. l'état ordi-
die pva , .. naire de'notre culture, c'est a die ii cinquième de sa

di pO n mêla la liqueui r l t n dose .is beî',rre, de snin tio .X terreet les qiuatre autres cinquièmes défriêhva et cualtivéef,

eO . pour là cla;ifier de la. c.hix,des p:eutfaire, avecle secours de-sa femmre et d'un enfant de

oeuf doi di. la t J'La prooit. ri est <Lian eïillerée -10 ans, 4:à.600 lbs. de sucre. Il s'en suit ;que 20,000

d- ch:lllx, d'fn blanc d'œulf oit d'une demi-pinte .de lait famille, telles qtie cèlle qi a.eté.i nentionnée :ci-dessus,

pour d . detr ijur.• Ott prefère l'emtploi du lat, occupant chîarcne.O0 arpens de terredont:20 en-érables,

m;ia (fil pet •l. ruiler s.ine aucun de res ingrédiens. La et toutes ensemble .2,000,000 arpens dorit; 400,000 en

doit sub-r., le plns promptemet possible, l',Ml- érbles pourraieit fiaire, a 500 Albs. pe.aiiit chacune,

litain on n -ldoit amais la difféirer de plus -de ~24 -1,.000,000 lbs. p*isant de sucre.; Illy aurait donc 3,000;-
000 lbs.d surre à. Vendre; siuPposons a.6sols.eulement,

Sla chidière prAsente <le ufaiee, plus on oitient noms amneris 900,000 fr: (45 fr.par famillo) et pas de sucre

fde surre U,îe chalière die ;cuivreliii donene ciou- aheter pmr le pay s.

r' plaus blanche q'u' les ,vaisaxiix de terre oui de.fer.L La proce< de: fabrication est des-plus farles et il n'en

.Das kes états de New.Yok et de Penil.ylvaiie; il y a coûterait p4s plo, au ctiuvateur de faire sa .u're vhez

des familles qui fabriquent de 2 à 400 lbs. de sucre par l1i, 91 ue (le fa'briqiuer soi savon et sa chandellm. Vé-

an. Un cultivattur en a vendt:600 lb-. 'pesant, le tu-t rahle notas a ete donné par. a pi ovdence, évidem-

tasit pir lui-memne, en ine seule saiîon. Un iaitre en ient dInsl luit de noa airneiier h mie gan rade prejperità

,fabrique 640 lie. sas ssistance di liwrstnei en moins -eî nous n'àivons qu'a vouloir !e np Je atiBptistéj'enrage

de 4 senaines, et tout r suit;les oceliiaions 'ourna- parfois.

ères de sa- rmo. Mais il n'avait pasà pireoin:ir deux 'dui
.trois lieues pour st rrndah a bia s con me benieioupf
lre nous sont ubIigvprs di le faire. Il en retin- £Id 0P
(430 fr. envir-on.) Une faille. comno-ue d i nais per-

sonnes.le pere et Qes deux ili., ont fait dix-huit quint aux de
-sue- i-aenaune s~u-~on.La poule?. est 'un les plis utiles anim«tanx que nous

la iia li e co siIcre bîpn tiaita 'àt sup riure h celle flil4 apptlvois s, et fait-sevir à nos besoia ; e est

d-sucre des cotoinies ; i dopo-e m s i près I'hie ,plas impogant de nos nas-roaîrs. En effet,

oi,àltiotiî dans l'vrau. * Il est -bon our les rhumes t.e ses áùfr ct ses poilets i>fdrnt d ti-s gzar es ressources

lua-es de poitrine. Aui re'ste r'e prience a prouve pòuir li tab , les S s surtut .'y reseùterît, en tout

dans -L ats.ÚUis que qiatre bonzouava iers, bien iou lus te, sous cent foi ies dîfFcueentes.

de ai atière atriîsta'isiles poe-aires, peuvent faire dans Ex-epité pendanii les geiee et lsnees, on ne donne pas

la 1Sison (de à 6 seniS in ) 40 quiinImiax de liüm suierre. ou presquE. pas de iemruure aux iillas orsq'aelh s
! vaut done bien la peiie de rd] -hir aux moyens non ont la tarlit4 de ceoriiiir ut peu n loi ; - elae se pirouilruent

seialem,îen d'exploter; eia elira nÏI, na is de uiieux ex- amoa' nar lleeumênies les ers s ausres.eres il les

it'rcceebanaha jinre, ei C-adla suitr(t ù ls gains oia fruit' qui erv'e nît à leir n-u'ri ire. S ê'lèutneir t

snIrv m e- f. lnt cei:re' tenin ininmri t o is à Pq"e.de laonte, n peuit leur fouriir ur peu- de

* 1res ont corriencé a pn. rafirier dès là fan du 17e graiiu le soir en rentrant au poalailler.

Ss-cl'. Tes avahtage. qai en rp.ultraiert p pas Dans les pyieù P roa fait de - on petit leur don-

iraiit i nne JI va1s esa ver de a i-idre ner dhi ruarcuii coute tirt peu et c1 ui,isi, at fi:, se. con-

cfmute. pposons qfe chue au' re poilui m an.. serve envron qaaze loins quiad (ia crmit qu'il n'enre

'ne dan¥l'aitre 3 lnî. de u.re (il y e'n a q p r endei i il-i-t eil ferrancuaîinmu, on>a jy-tte dessus tit peu ui'iîiaa fr;ua-he. Ce

qil ia rapîorf 5) et udîuio-ia à 40 lae nrIfb- or 'ral marc aidé- a nourrir rio -sealement es poules, m-ais eIl-

piar -'uar dGe' lerein. nous tr<ouieroui. que 70. 00 arpens core les auitr-s animaux de la asse-coar.

n9o101 donnent 7,0.000,lias. de surre. Mai à Ia coni- Les coqs et les po"ls eout saisceptibles de vivre dix

raistaanre' la fluAs granle i npartaon de sure, (y comîuris iIs enviri ; mtaai. u nae lea garde pas.au-dh d. six à

c Ipai est erivuyo dahs le Maut- Canada'à fut cli de i S42: sept. Un coq suiafli - pour. feconder plais' de viian!t poules.

elle sW aoata à G,571,752 lb. de casaaunde et a un pu Il nl'e,.t pas nicssaire a la proderioa dl s œufs qui. -ans

,pIîùa d'in iillioîa de sucrnel i, ne setouait ani moirs aboindans, rit rmaia4 boits. Il doit

muetit ain sixigme (le celte qiiatit'é de sure ré soit a11< da'iis êt e -ou'rageux, gro, fhrt, pour ' d'amples pattes, de

le Iaat-Caarida il no-: resterait donc da n-a l- Ba-a Ci - ciuiss-es chariies, d'i beaui bec aeidu' avoir l'ræl vif

niad;î tant le ' Paie nue,' lede Pautrme epèce uc 'e.iue 6,353,237 et porter la tête Plevéie. l'es poliles -dUivcnt réunir a peu
'lbs ; à 10 sols'la livre (on couviéndra.que je veid-a m teil- près les aiernéei qaihtés.
)éar coinpte qu'i'aaîcain marhaud du payS) cela dmne aune 'our la propaagation des -oulets on préfère les groases

somine annuelle de 3.176,618 fr * 10 soals; je dis Irois varétés; mais pour la ponte, il fat faire choix des'vatie-
in;liois,.cerif s.bianle seizirllk, six cent d.r huit litrres, tés moyennes.
ii.t aals, ancien cours, <-ii -esteraieht'dáns le pays au lieu I é bonnes poneusy,qui sont de moyenne Inille et de

e' re"stir,si nous v:buliol's pdoffter de 'e ui Dieii n ous a -ive rplu;inëe, prodaiisent 'descétafs -esque touite liai-
'adn Ré tÏjl h d'on inand en ron t' 'r'détâil, qui 'n'eà :lxce'tioii d&lä jäidä iigiire dùe'hiver et de

regur-de a "e~~ dédàiîie' adifii r"prdé~i~ rt, ' que - l'éque de la-riué. 'Ceidaïit ê'est priucipaléiaent
u iý jo'ra et pouraout cbôs2> e if 'lui, còmmencément 'du p'iiuema 'etds tl'a.tineque le' po
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esat s seaux Aoestiflpes, prpouislent le- plus

à a3IIffs. U 1n peu de grain,. rge, avoineoj tarrasin s rfit

pour;disposer les poules a pondre et poý.. les, dnt elaier,

lorsqil9c la terre pcellet' offre p-is -assez dle I*'t'îîiîs,dt graviaes
orst . ltas Il fi li éviter de les nourrir au point de les

ire eng$ra'gsser, parce que elles ot rlse ient .aoirs et qute

le pec d'oeî!fs qu'elles donneraient sei;iCl'iarhlr3 c'cstr;

-dir:e san.s coquinle. etduourisjrs
Ordimuiire.nC»nt les poules pondent AcIxý oui trois jours

c écult.is qt se repio:.-et %In l ou . I arrive. I ndl s ii .

r ci e el, qu'une poule qui il <ui cne )lé -o rc e. f ' Qyu ued tua'

tiaI eln p odl1ij %In. er Cad ats la et d e lqunes

eeifs, et le cas est très rare amssi, preseutetlt deuci jeunes

i àu~ aPi nccubtionî, formîeraIiet deux pl<>!ins rosqÜe
* ILes re fs de bonnes pFdn uses o is< ls pros. Ièle

ceux des po nhl de la ro se varièét , ê mla es les 'pr ie S

in di< ) itm elit i'S bll e pr q uu d '.in v i t

tandis que des oeiires on n 'en btit;t qutlC vîrg-

Sini iir. e l pa -
C'est vers l'ùte d'un n ou qpie ic< cî qece .. p,-

le es littn me n a à p ui i e. e n-re'ill ien ( tc.a:ý : m it

to ne irS pluis lw1s q e l s s utivais. hlle e on a

p o n d re d a ut t p Im tô t q " b e le s c- jlKi I J nl i r e . (lt

ce-ss Cie bon nlie' heure et <qnc'celle5 <ut p e l rour ia n -e

• La cimcie a de cxris) ' di- t rc 011 IllOeS(. ele pele r nilf -

cf er c'eHle veu: a ponidre Le fet lc 1 cri '

ln or eux ; at .rntellei:e:.1 e- t l algu ci p c.- .

L e-, p .dil ;îlle r d o it e r r e teio c'lnr liluee àe- m , t i

pr i mcîu tluis. L or'sq bie e îles o ut iil i t

fa uit p«as en.leve ri toits les f" . ilc IC el e .es f4

reve-cir, ou bien, ce qti Vaut m e ,, e d ave le oni

mesure qc'ls Sont pondus, et ui p re da rs l e r 1 lI

quieli s petit. pa mlu s de etaie q uii sI t ei 1c'n r p ol yîi. ' len

pciles,. . Le silentce, un peu d 'o bcuî tt lui' coiiviieil

Ai c loi ssemp. lt répré, ai séjom prolongé sur le nic

mone repo e se <lspose à ' cotiver. Si o

veut quc'el le ( ît uilc (le . porî e ue, il act la p o il

poulailler. li i i r Les àef tiestieqii'elle lesz i 1 >l')dtijtý

El1e -ne tarde pas à repirenidre se liabituduii ord.iîaires.

!NcUBATION.

Si* on veut faire colver la poule, on àéétabli aP l

dans in hc chaud, obs<cur et tranquille, et on nuliii dci

ne pas puts d'oufs qu'elle n'en peut c'ouvrir. Ces t

recueil li-; 'Soiit-iseîinenft, ont ete tetii liien ecvuip

d r ie c4 d î t f oi n f i nnme t ( l e l a u l i m e , u t à t e t e m p é a i

fraîché,-parce que la.chaleur ne tarde pas a en utherur

Quand on veut obtenir beaucoup de poclets à la foi

on "tablit les œiufs sous ioiie dinde qui en petit cOi.

bnùcîcouîp cliseible et qui d'ailleurs met un très graid so

a e couvrir.

lees vieilles pdtiles couvent avec plus de constance qu

les jeunes, et les meilleurs poulets proviennenit des poul

âge.-s <le trois à cinq ans.
Plusieurs moyenssont indiqués pour déferminei 1

volailles à couver: lo laisser quelques -uf't]sisr lesquie

elles'Ta'rrêtenct volotitiers ; 2o les enivrer avec du ps

tempé dans le vin ou e cidre pur avant de les étafli.s

los ceufti ;:30 les plumer sous le ventre et. le leur flagçl

avec des orties qui IPur font désirer la fracheur des eufs

sur, lesquels on les ta bht.
La rcnvene étant etablie dan. in lieu sbr, nicr,

tranquille st imodi<trérnpntl chacl, il ne faut pas toucher h
se0 œufs, Twlvs rptoulrner, ni replacer ai cenire ceux q9i

étaient a P'xtéiieur : .c'est h la Iière qmi1 faiut S*en rap-

porter pour ces soins. La Vourrir mod-rément-, lii don--

îwr de Peau à disertiflon ; c'en est asezpolr que la co'l-

vaison prospère' En-nontls alimens à sta di-posinion,

n a"Y n pas a eraindre qu'elle qitte ses oeufs assez tlng-

temts pour qu 'ils se r.froidiîm

Levs iids deiveit être isolPs et sépnrés par des planheR

nfimi qu'd n'yi aiupa de communicaton entre eux, et qu.e
iw se voient pas. On garnit ces nids de

paillo inoe et de foin; afin qu'ils. soient mnoeleux rt e'hn cîdeq.

its ie doivent être exposês ii à l'hccmidi#Û, t:1 aux coiratin

d'air; qui dimainergint la chaletIr d& 32 degre inece-

sat res au ci cès' de< l'nperation.-
I(.hænw.eS men2ères ; aiu lieu d'enmployer a irs-

bationl le- poules qui, sans ce soir', ne ta rdenui;eit pas a

re-'iltfl . live r leur pocete, leur sll î îii<-ent des dindnles.-qci

dt'a il-rs sont u'rilentes cvenieC, el pe yt-fnt roil-

tenir !401us e'les tii lus trraid îribre -d% :. O i - li t

nêmeii- leuri fare xclervliusieurs cvuitisonsconsectOitivs

dont elleS arquinent g:leitnil-t bien.

Quelle qei suit la veeuiîi'se dont on fiAe usage, leS

mri-f. ih poule eclosent.du vingtière au vingt-deu.xime

1 lèliduiri d "de le-ur éclosion, les po.sins commen-

ceit a m :nuer leur prenid'ère pte e,t !.orn ee de .nie

(le am;ii et de lail,:Ixquls on ajmaqîi<'liOi C"l""cu

t d('r fv<'it. C'et lia noulirritiie dles e inq oit $I. reiers

r ouirs ipnda Ilesques on les tie-t naeu.li e daj s mi

lieu chad, sir i id de n fin bien see, on d'ero"p,,

t ou de chtTos. Si le ternps est froidl, s'il est humid, il tie

faut - s.se pre'ss-rde laisser sortir la cogvce - , iiIir sl fiut

, la b ea , al. ut de he.it jours il n'y a p.as d'inco lv sieteit: a

nleur faire pi endi ci l'air. De re "l'c r"

crevé dans de. l- i de vais-tai, (i peu- de i endll, lt-i

. ques heibes hachées et cuites, leur coi eVienlt 1.s.

bien.

GONFLEMENT og M EOiSA DES

IIEnpIVOnZES.

,Souvent.les fourrages verts causent aux beuf-, men-

l onis, chevnuim et aîtles anrimuîcx brcbi>vore', mirneî' mtro-

riation ou .goßement, ré.sulat ;de .i f'anentati'n10

. Ces alirnecs dans 'estrîac. La en't n c- t 1ure;quo

toujolurs la suite funue,-te. Le remède a' celle, nlhii(lIe.

iric onsiSte a mêler -une cillefrce d'ammocque -dans . ln

verre d'eau, que Plon fait au11ssiiôt avalîer a Planimnil mal-i-

je de. Dansj l'espace d une heure ils en. sont souvent

es gueris.

es

tiE DE FERTILISER.LEs.REs AD FRUIT•-L

ur meilleure méthode de fertiliser. les arbres frùitiers est

er d'employer le sang.des animaux comme engrais.
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On prendde:ee sangl: quantite que l'on juge à propos
d'enployer,on Ir dólnie iver de Peau de riviere ou de puits
pour'le rendre moins échauflant. Avant que de s'en ser-
vir in dpcouvre la serte au pourtour de l'arbre ; le gazon
est renverse, mis à :part, et nhadonné à la- pourriture.
L'on arrow nou pas le piediais les racines de l'air;
tout cultivateur sachant ou devant savoir que c'&.st par
leurs fibres que les racines nompent l'humidité et aspirent
les sucs nlourricers de la terre. .Cette opération se fait
dans 'arrière saion, avant la tombée des neiges : le trou

reste ouvert pendant tout l'hiver. Ait printemps on le -re-

feime avec-la terre et le gazon mis en reserve.

INDUSTRIELLE ET DOMESTIQUE

EISTOIRE' DES INVENTIONS ET DÉCOUYERTES

nzrurs L 'an errnzTIrNE.

suite.

Du cinquième au huit&me siècle.

J'ai parlé, en terminriant le premier chapitre, de la dé-

siolation des pli 's belles: conitrees de l'Europe après la

coiiqêiite'. En voici l'histoire en peu de mors.
Ai ccomtimencemniit du ciîquièei siècle, les barbares

des tortieres de la Chine attaquèrent et firent ieflier

d'autres bi bares di levai t au couchant. Ceux-ci vuyan t
plis d'aîvanta.e à pillerleturs voisins di midi et de Po ue.t,

plus ric-hes etaoius foifî, se laissaient entraîner par le
torrent qu'ils grossissa ieint lolujours. Enfin les peuples

de tot -le nord de l'Asie et le lPEurop, deuis les
grandes murailles de la Chine juisqu'a 1' Océan erma.
uIiquP, et de'iis PEosse j usquî'aiu e ri au Danuibe, se

pie.,èrent, se eulbutèrent les uns les autres, et se préci-
pilèrent sur' l'empire roulin.

Je n'ajiuiteii que iielqiies lignes qui feront connaître
à quel point les ravages poiuvaient étei- die li eivlisation.
Eles sot d'un coutemporain dont on ne rcu:isera pas le
temoinage, de Saint.-Aiuustin : « Des nation.s feioce.- et

oinumrabl's on; occule les Gaules : tuit ce qui se

trouve enicoe t 'les Allpes et les Pyreêne-e-, etie 1Oceanî et
le R hie e.-t deva.te parde , le VandaJlele Sai rmate,
1 A lii n, le Gepide, PlIériile, le Saxe, le Bourguignon,
'A.iin indi<, ale. M IyenI e, auîtrefoi ville illustre, a ete

prise et deiiite ; plusieulirs inilliers d'hommes y ont été
mrasares dans r'eglise . Worms a eté ruiniee par :in
siege ; la pimssante ville de Reims,:Amiens, ArraTour-
111iv, Strasbourg ont vit leurs h.abitans transportés duns la
Germaine ; lout est ravaeo dans les Aquitie, les Ly-
onnaises et Narbonnaises, à la réserve d'un petit nomni-
bre de villes que le glaive menace au dehors et que la
film tourmente au dedans. Je ne piris, sans verser des
larmne0, parler de Toulouse. Si cette ville n'est pas en-
core jrise, c'est aux vert'us de son saint: évêque Exupe-
riras üq'elle le doit: PEspagne m ême est dans la conster-
nation et se sentile veille de sa perte.«

Ces dévastations ne peuvent s comparer à aurn.m
calamité des nations déja civilisées de l'Europe. Tont
fut onblié, tout était a refaire. Quelques peuplades
moins barbares que les autres, les Goths, par exemple, se

servirent des dépouilles (le Rome, mais avec plus de pro.
fusion que de goût. L'historien Olympiodore nous r.

conte qu'aux noces de l'impératrice Placidie, en 414, on

voyait, parmi les présen, cent) bassins remplis d'or et de
diamanis travaillés dans toutes les formes ; mais ce n'é.

tient là -que ides dépouilles romaines, un butin de
pillards.

Le-z arts et lks scienecsnvaient péri comme l'industrie
et les lois dans ce désastre zénéral. Il faillait aux -peu.

ples, pour ienntre, du repos et des homes -de génie.
Qielques-îrms apparurent à des distances éloignées: Justi-
ni'n, Théedorie, Ch-lemagne, Alfred trouiveroint leur

place dans la suite de cette hi;toire ; mais n'oublions pas
tiotre but prinicipalI.

Quelles furent les premières découvertes impmitrantes
après cette longue serie de dvastations toi.îours re nms.
sautes ? Une qumstion mrble devoir precedetr celle-là

Quels fu-eut les besoins '? I agriculture e le commiTerre

ric;If;imient surtouti les soins des souverains qiui avaieit à

cœiur de rendre li prosperité à leur rny-. Le 'h-,-tim-

lismqui servait en même terr ps les iitér' is matéli -! et

phitiiels, rut la source des premières ichesses. L' dit-

cation ]#s vers à soie et la culture dit mûie r qui sert à
leur notirtitîire sont dus aux voyages de deux moines. En
trons dans queque detaitls.

lie luxe qui régnait à la 'cor d'Orier.t avait fiait de la

soie un objet de première necessité. Justinien, iriite de

voir la Perse. iation idolafe f et ieiii(n ie, s'e'irichir à ées

depens par le commerue, songeait depuis long -trmps à

letir ciéer une cone-urrence aussi lucrative qiu glori.use,

lorsn(i'iin evènement iat tend viri , le coinlb r de joie

on lva it piêché l'vangie aux ladiens ; le coinmerce.. et

les missionaires se suivaient pas à pas et se serv aient mii-

·tuellermient. Deux moines perýaius avaieni fait un long

srjeour a l Chine. Ail inili' de leurs pieux travaux,
examiinèrent uI'ùn œeil ieitieux le v'tf'ment ordiiaire dus

Chinois, les·nmuu-tîres de soie rt les vers dont IP'edci.
catillo, soit sur les arbres, soit dans le's n,isons, avait été

confiee jadis aux soits des reines. Ils virent bieuitt qu'il

leur etait impossible (le detirporter un insecte d'iuie «i

courte vie, mais (ue-ces œuif.s poiriaient en multip1 er la
race dans un climat éloigné. ILa ri-eligion ou Ilirtert fit
plus d'impression sur les moines perslis que Pmnou r de
leur pair:e. A près avoir e(auhé dans fine canne des fiucfs
de v'rs à soie, ils repassèie t les ners et vilîrenrît comll-
nuiniquer leur projet i. l'eiperuir. Les doits e-t lus pro.
mes ses de J usiniIien les elnggiè I t I suivie leur ernire-

pi ise. Aidés de lents soutve'iiir., il- dirigèrent alois l'op-
ration pur laquelle on fit éclot e les aœîuf-c ait meeyci le' la
chaleur du fumier. - On nourrit les vers avec de la feuiille

de mûrier ; ils vécurent et travailièrert sous inli climllat

étrangiicer ; on conse'rv;i un assez graid nombre de chtysa
lides pour c'n propager la race, et on planta des ai lbre qui
devaient fournir a la subsistance des nouvelles généraion.
Tout s'amelioria avec le temps, et les produits devinrent
de plus en plus beaux.

Ce n'est qu'au tègne de Charles viii qu'eut lieu l'infro

duction du mûrier en France ; mais peu cultivé encore,il

ne fut réellement un arbre utile et prouctif; que lorszquO
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Hen-i r, aidé d'Olivier deSerre,l'eiit multiplié dans son
roy.:ii -Tie. Aprè4 quîelTies jolr de discus.sion avec Sul-
ly, qui ne partrgeat p-is son opinion smi ce poinir, quinze
miIlle mûriers furent pliités dans le jarlin des Tuileries,
Po P.s yelx d! lbon roi. Olt initq son exemple, et la
Fr mee fît aTranchie dit tribut de qu:atre millions qa'clle
pay it à I"p-traner.

C'est an h ihni<me qie nnouý devons la olîq grande
p irtie d: bienfîi- g i out r - i le : swis le
règie de ClNvis , slint ha n lry F î Paris tn lieu: de
ref i te pTir le-; puv.e et I - voya r!mî:rs ; c'est pariîie
di izh - .ies. Cet x,"mni tnieux ft pium i-nite jl-uii'à
stit lil si-, q1:, aui rvt r le l Tl rre Sainte, donna re-
iri te à trbis cet dl- se4s c-ai ons d'arne- aux-
q t.l lw S srra vtie Ivîî nt crevn les y•îî x. Cette fois le
sint roi eut d's i n t it,ý ,rs, et de inmbreux h(lpitatux sont
d 1,; ses iceseurs.

O i ne ait trop si c'e-t à saint Paulin, au cingième
-ieele, out -1 pipe Satjnien, au septième, qu'est dû l'l-

s ige dles<.îeis po.u nppeler le-s fi lele.s à l'éirise. On
s', tait serîvi jagt'alors de planehe g on appelait sacrées
et sur l',sq'elles "n fr ippait a grands coups.

Ei 10, les elochs 'iaient si peil conues, que l'ar-
mee d Clotaire, qui assiégeait Sens, effrayev de leur

> aaable oiîdenmi, leva le sifge et prit la fuite.
LaI pIi _4rrosse cloche connue est celle d'uin couvent

sit'iu a X ; i ; elle a, dit ou,plhs de 41 pieds de tour et
pèse 1400 quo t ritauix.

La clobe appelit les fi lèl's à la prière depuis pei
d'tiitnees, Posque l'orgue viril les eaieh mtîur et mêler uxt
rebi.ti-ui ac'euu 'I a pi'.ile si sîa-va h:trîonie. L'emnpe-
riîar Coos-itîîtrin Con:îrouiv-ne fit ce prosett ait roi Pepcîî en
737, et l''i é-e - Co iù:rîe jouir la prenmière de cette
mervellIe-u iivtmil:i>ou velue de l'Orient. Dit huitième
a 1 rteène :-ièle, oni ni''nri flbriqa prit n France.

Uitm deco ivertc phln-u uile est c'lle des pluins à ectire.
Elles re.îplcrent le rose;Iai employé par les Ronaitis, et
qi pirt lit lu nomi l de caliwims. A peinc les conut-on

qu' m duipllia les bons écrit-, et les comnaissances se
rép rnliiret p li vite. Je terminerai ce chapitre par une
oh vat ont i r-t:îtepour ne pas coifondre les époqutes.
Da es es teimps encire emîpreinîts de barbarie et d'ig'io-
rance, otn s'occupait pei u des ricnuvel les decouivertes ; elles
y g >1 aient sot vent iloninues o mrisees, jusqu'à ce
qu'on éliiveenetl he'ureuîx ou tn besoirn urgent les mît
tout a coUP ) en1 lî.nière. Il est à peu près t'nprossible de
dterrminer une épo-pîe fixe à la plupart d'etre eles ;
de p s, il eri est bot îomîre, telles qiuîe lîorggue dont nîuis
avons parle. le nuiliî à veunt et res horlogî's do.t tous

parleroas plut-s tard, <pt, -laient co9nl:nuIes Vil Orient avaut
le rè.îîe de Charlemagnuct qui n'onut ete imporities vil
Frani~ce q im q îel îue. -ne -les ;t;rès. LeusCro<i-,;,ar exem..

pl¾eu,î ont rapporte C íbrt iîules do, leurs exn'édliionls loi-
t,îiîîes. Il trie senmibe utilI est plus ritnjn-le de n'en
parler que lorsqui la France on tout ai motis l'Europe
oeidenotale, Ont pu les apprécier et les mettre à pro-
fit.

P>erfectionrnemnens Inidustriels.

AVÂNTAGE DE L'EIPLol DES MACHINES.- COmMr
4 conomrie enormoesur la main d'Suvre la question est jii

gée. Prnons pour exemple la mouture du blé, chez les
modernes par un moulin à enut ou à vapeur ordiair'/hez
les anciens par titi moin à bras. Les nuiollins à rau ou
à vapeur peuvent imudre, terme moyen, 180 minois de
ble1 . Ce ne se-ait poin)* assez dIo 150 hommes pouir ré-
dtiire en flîrine, avec dies mîo, lits à bra, ces 1SQ miii-,ts
de blé el)i n n jo ir. Eh bien ! su pioson s que le loyer
d'uin mou lani moderne et le salaire des ouvriers qui y sont
employés se iontent à 20 fr: par jour, landlisq ie les biras
n"cess;ires pour fiaire mouvoir le-i mouii li n anciens rie
pouvaient pas se payer moins d 300 fr. l'invention du
miounIlii moderne îinous a citic procuré une économie de
280 fi. sur 180 mîiuîots (le blé red.it en fiarine : plus du
quart du prix du blé lui-même en ce pays, anmée commnu.
il e.

Cet avantage obtenir par le service des machines est
inconite ctable. Et poui rtant, c'est par là qu'on les attaque.
Vous payez titi produit, vous payez le pain moins cher,
sans doute, mais vous ôtez l'ouvrage et le pain à l'iridi-
gent.

Reinarquons d'abord que les ouvriers suppléés par les
m:Ihilies, et laissés maîtres le leur temps et de leur
travail, peuiveot être et sont iecessairernem-kt employés à
la création de notivaux prodtits. Les consonmmateurs
qui ont epargné 280 fr. sur l'achat de la fiarine, ont tou-

jours le mtêile revenu, la ttiîmânle somme à dopenser an-
nuuclelleient, soit en joutissances, soit en consommations
reprodusctives, qui necessitent d'autes travaux, une autre
mwiî-d'ciuvre oiìeto aux hommes et aux bras vacans.
Et ces homies, d'ailleurs, dont le salaire est quelque
temps diminué, se nourrissent et s'entretiennenr, grâces
aux machires, pour beaucoup moins qu'ils payaient au-
trefois. La prouction et la consommation sont plus
abîonîd:untes, les oisiFs et les travaileurs mieux pourvus et
plus riches ; s'il y a moins de. tor.eurs de meules, il y
a plus de negocians et de manufacturiers . pour utn pI o-
dit qmn rechmine moins (le bras, cent en occiipenît un plus
grand nombre. Ajoutons encore que les machines niibi-

plient les produits inleilectuels Si nous n'avioiis qule la
beche et la pioche. il faudrait, pour nomiinr notire poptula-
tion actuelle, appeler peut.êt re- à la culture la totalite des
bras qui s'appliquent aux ails inîdustiliels, aux scices,
etc. La charrue nous a donneé le. ar's, en nous verimet-
tant d'as-i ner à Ons bouls patlie de la culture de la tetrr,
a nis la utilire des bcultVs de l'espr i.

Certains produits, a la ve;té, ont des bornes nces-
saires: il ne ltnt pais d q, u pays pIus d chapeaux qu'il
n'V a de tetis. ais il ce tanît pas oubbier queif la prodor-
tion, eni géntrl,i.im nte le bien-ei, comtibie Smpoli-
è'remenc:t a Pa OLer semem' lit de li poulatin, soit en iei-
dant h>s manag's plus theiles, SO 1-n prolong ant Il du -
ree de la vi' myennrue Sus Louis Xi Y, par exemi-,
il est ennln;t qu'un ne vivait co.muement guère au-

dela de 25 à 27 ans; nojm.ra'hi le tiume oitiyein de ea
vie d'fn Fîrtnça;i.s e-t de 33 ans. Et tAaquatd imlêle hi popu-
lation n'agmenternit pa , ot consommerit dt avantage,on
aulhèterait dles produits nouveaux avec les produits sur-
abonîdanîs dus aux machines ; on augmenterait son bien-
être. Le meilleur marché est synonyme de plus grande
abondance ; et titi peu de tout pour tous ne serait pas ur
mal assurement.

Il est vrai toutefois que linvention des machines ap-
porte quelques EOuffranceâ çt quelque -maux prssager
aux ouvrierq.
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Mau it-il pour cela arrêter les progrès qui portent

raduelliment les ntionsul bien-être. à la civilisation, à

.ilahord.nee? -Serait ci bien entendre les intérêts dus

plis -
Etfl'ils et des plus putvres? Et comment arrêter

Smarche de l'industrie, sans faire plus de m 1l encore à

iX <q'on prétend surte par cet é. range monyen ? Siip-

iloSons qu'on eût empêh les m ines à fler le con

de 'i rdire aux Etats-Uni , que seirait- il arivé ? Les

Aaîricains n'amu aient pu tibriqtaer daiietrs auis rt

<pue des eotonnaides grossières, d' un tissii rude, imlegal, et

fort chères. les étrangers les airaient surpases sar

eiae,Ct leur auraient fourni peu à peu foît ce qui se serait

cotisomméý de cotonnades aux iais-Unis : aucune

bthr ise américaine ne pouvant soutenir la concuîrreiice.,

élies n'auraient plus acheté de cotons filés à la main.

Que serait devenue la population outvrière .

Phisieurs aire nstanCes atténuent le mal qui peut resul.-

ter momehtanèmentpour la classe ouvriète, de Piutroduc-

tio! des machines expéditives.
10 Les machines qui suppléent un grand nombre de

bras sont ,iécessirement compliIuiées et Coûtieiuses.

2ô L'esprit de routine, la craimte des nnoviaeinits et la

petr de ha.arder un capital considérable,protget long-

teny les vieux proccdés contre les nouveaux, et rendent

la traniitioi giadrelle.
39 -A mesùre que les machines se multiplient et que la

societé si 1)erfectio!ne, il devient plus dilici!e d'iatro-

doire du nouveaux moyens expedirs, le service des ia-

chines t doit donc pas s'accroitre et le ionbre des bras

occupés dimiintier incessammnert.
4o En fait, il n'y a pas, proportion gardde, plus d'ou-

vriers saris oiviuge là où les mnaehmiîes sont employces

que là où elles nue le sont p On ne voyait guere de

marhinues en Angleterre, au temps de la reie Ehzubeth,

et ce fit alors cependant que l'on crea la taxe des pancres,

Idi qui n'a se-vI gi 'îa lui multiplier. De nos jours, les

clisses laborieuses nie sont nulle part plus a plstutmdre que

dans les P-uys où l'on n'a point encore mitroduit de pro-

cedés expéditifs.
5o Il y a plus. L'introduction des machines est fl-

vorable aux ouvriers mêmes dont elles semblaient sup-

primer le travail. IUexpérience prouve que le nonbre

des consomimatetCurs s'augmente dans une proportiona bien

plus rapide que la baisse du prix. La bisse d'un

q!art, dans le prix, double qtudelquefsois la consom-

mnation, surtout lorsque le procédé est expéditif, comi-

uie -presque toujours, et qu'il Ir rend moitis cher.--

Voyez la presse d'!m,-p itrmerie. Les lhvres iinpsriesuaC sur-

passenut de beaucoup sans doute les anuSeils d'aat: efos,

et ils coItent beatucoup moims. Aussi, quoiqu tet ce ma-

chine exped ove fasse avec un travaiieur 'ouvrage de

deuxCents coists. la maiuaîon des hvres et les arts

qui e sependent, boie des car-'teres, eI fL (bras-aiai

d a 1 pm.ier.S profes.sion d'a u:r, de Co(ecteur, de le-

lier, de lbra:re, unt centuplé le nominbre des uuavitleurs

qu'occupaitateoi le même genre de produtnoa.
J. B. S.

MOYENS PREVENTIFS CO1'TRE LA

MENDICITÉ.

~isg exty4mO q9i r4tte.9s quelquea parties d

la province, conséquence des mauvaises récoltes des an.

nées dernières, et la mendicité qui en est la site ont por

té en qiuelqesp endroits les ciloyens à se réunir pour sou-

tenir les inidigens à frais communs. Diflcrens moyens

ont eté adoptes pour cela suivant les l:eux. A Montréal

par exemple on a rasseiriblé les iendienns dans une
seule-demu nire, ù ou les loge, oi les VêtS, oit les nourrit e't

orles haulle. I,'à sont relanis t fienilnMifai.s, viehllards et

iiifirmses de toute espèce et on les occupe a des tiravaux

coQ brrimes leurs sexes et à lerrs fores. C*est sans.

do-ite la- myfii le plis économique, et peut-être le seul

pssib>le a .\lontaral.

Ail l-uirs on fait de la soupe, lin certai nombre de fois

par semaines, (u'11on distribste aux ieessueux, on le'ur

donfine aissi de-s rations de bois. Ces secours sonut ordi.

nairement suf-ans, ms, les anpagnes où la mendicité

est moins éendute. Dans plusiesrs de ves piiosses on

re fuse de secourir les mnendians des utres locales et on

ne-«, avec raison qut chaqu e parise 1 eut li ar ses

pauivres : il n'y al guère 'n -ffe-t que le confié de. Ri.

m1osazki qui paraisse fiire exc ptm <ur ette anie.

En i-efasant de se.:orir les inians dus autres pa-

roisse-, ou ooe des bornes pimssiiaies ai la mnvidirité,

vû qu'n ±irand nombre <le iendiatiîn ne Petant que par

vagabondilage et faiti-l, n'oseraieit den ander Pau-

lli:ne d aras leurs pas rises où ils soi trop onu. C'est

donc servir la morale publique q.e de repsuuisser cette ps-

ièce du itendiamns. Mai. il nu'e. ps probablle que -atte

pratiue soit pmuis adptee gnerraiement ici ; il y a trop
de genéinsitée pour cela chez le puph.. Pour blaire m-lin

si Paine a tolite espec! dle Iendans, on s'yme du

l'exempled' d'un saint qapi donai a iumoié deson nteau a

Saitn lsi-inêie revêt de l'apparence d'iiiu mendiant; cet

exemple prouve la charito dit s:aut et rien deplus. L'or-

die de la vh irite est de secou ir d'abord ses parcns qui

sont dans- l'liigence et en:iite ses voisias. Ce pays

n'est pas riche ; epnîdant la foit usuap y fait peu de neces-

sileux ; les .rands arti-ans de misère, plus encore ici que

dans d'autres pay:, ce sont les Vices. J\oIs T eraIlnOns

pas de dire qu en suivant l pratique de ne su-courir que

les pauvres de sa panroisse, la nmaoime au inmous des muen-

dians cesseraient d- 'etre ; car il y a atiri ns la moiié

des nendians qui, pour cauîse,ne le sont que huars de leurs

parois ses.
Les citoyens de Montréal et ceux des paroaisses qui se

sont associés pour soutenir leurs pauivres àais coiilnuiis,

ma rilent certainement dss éloga's, et il est à espurer que

leur exemple sera suivi. Il est torite li j;site que fious

signalions ce cn quoi eurs eeihades pesvent,suivnt flous,
être detctueuîses. Une maisnotn d'indunirie oa depôt de

medlicité iparaît comporter l'id e de peie, <le hitimen.

C(es établissemncils parmssent avoir etc fuormes ssr; le

principe que tolute a udicit dcoule (lu vice, q i l faut

chà ter. Or ce principe est inh.usnin.-La distibution
deout:e et de boi.. i'ai-nte pis la flea <le li mendwité; elle

nse fuit que la conentrer sur un Joint, d'ailleurs les pau-
vres des parties eloignées de la paroisse sont plus ou
maint prives de ces secours.

Nous ne pretendons nullement assigner le remède aux
vices que peuvent renfermer ces deux îioyers de sccou-
xir l'infortune ; nos ne ferons que citer un troisiemfle

mode qui nous paraît préferable au moins on bien des
cas. Il est le seul qui nous paraissp propre àguérir radi-
calementa medièité; mai9 Pappliation e . est plus di-
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fiile que dîs deux autres. Un illustre personnage l'a

es=ayé en Franice avec succès. Nous nous contentons
de citer ce qu'il (it là dessus en I'abrégeant.
. c I,orsquse j'acquis. en 1804, le prinripal domnine de
la commune 7 l 'A je trouvai qu'elle fournissait huit

inldiuens à la rendicité du canton. C'enairi de bons et

ver tables pauvres, c'est-à-dire des veuves âgres et des

hommes irfiratie- gile leurs flamilles ne secouraient plus

du tout, Faite de le pouvoir sufd-amment.
. De logumes observation. m' va int conduit à penser

que nulle alaorité publique, iti bieiflitelir isolé et coll'c-

tif ie npu vent avoir d'action sur le nerd .art, et qgoi'il est

complètement -innile de s'adîesser directement a lIIi.

Le mendiant ne peut rien, et, bien plos encore, il ne veut

rien. L'habitude de la muendicîlite lii pitit, vile sert -a

paresse. Toutefoi-, la menrdic té répis-utrî ai moment où
on la commence, et lindigent ne s'y resout que lorsque
toùt autre secoulrs lui manque, c'est-à-dire, lorsqu'il de-

vient asez à charge à sa faiulle pour être renvoye par
elle à lan charité publique. La famillei, de son côté, n'ou-

blie les sentimnas naturels, qui lui commandait-nt de se-

Co'urir tin de ses membres, que lorsque 1» b>esoin l'y con-
damne, ellé se décide alors à s'en decharer ent emt:er, en
l'cnvovant mendier.

Cependant 'et c'est ici où je crois avoir touché le vé-

ritablIe point de la question, ei trouvé Poriiqe soluilion rhi
problèmne,)cette riûme ramille est la seule ntout e dans le

monde qui puisse irnfi rer sur les action., du rnerdianît.-

C'est elle seile quii lui a dit : Je ne peux plus rien pour

toi ; V i en iie'r.
C'est elle seule aussi qui peut lui dire : eviens,j'au-

rai sin de toi.... Elle s,.ulIe o -a rt au meniulanut, soils le

toit qii Va valii naître, ti asile qu'il connaît et qu'il nime,

peut lii faire perdre Ia funeste habitude qu'il a contrac-
tée. •

« S rpinez, epliaez toIites les cominaisons possibles,

et vous reconnaîtrez en dont je su resté plei-

nenent conîvaiie : c'est que lafamnille scule peut avoir

action sur le mneidiant, et goie c'est anu sein de sa famni1Ile

seulemnt qre la societé a marqué sa place, quand elle

veit qu'il nle mnIwndie pla

--Unie foi arrivé à cette démonstration, Il ne me res-

tlit plus q.i'à chercher les meilleurs moyens d'action sur

la funille. à PelEt ie la déterminer à rappelcr son mendi-

ant H l'i' soit sein.
« Il fallait don quei ce fût volantairement que la farnim

'reprît cette vhairze. Poir y parvenir, le serul mr ti à pren-

dre me pi rut être de lii ent dortner les moyens, tie dou-

tanit paint qpu'alors elle ne revînt d'elle-rême an sentiein nt

dI bieiveil la n ce due nous avons tous pour nos proches.

Je: criu mme qu'il serail possible de colbiner celle idfîe

(Ie nlfloiière à ericou ra g< r ce se.:î r nimrnt hnro'Ib lenn' un

rulérêt dirpcl ; et, dans cette pensee, yrmaanni. sans
m'ocu par aucunemnlt di mendiant, de donneri simple

mmnîl des secouirs à sa fiîuiîlle, en lii impî oan pour con-

dirioi uni pie la iee'ssation i·e la me.nidicité de la part de

celui de ses mnb tires qui s'y lvrat.
« Je n'entrera i poinit ici dans le dt ail les secours

iers que j'etablis : ils se bornèrent à des rasions hbdo-

riridireset proport ion rielles de pain et de ponmmesr de
ièrre, àqielq'ies vêtemens pour les enfitms.

« Ces secours, pour une commune de 4001 ames, ne fi-

rentpàs trèsonéieu et Wn'y a_ pas de propriétaire aisé

qui ne puisse en supporter le léger fardeau. Ea nnopçat

publiquement la distribution dé ces sécoUrs Oic

tre qu'ils rie seraient jamais délivrés a aucune f'rriulIe do)

un des membres nienidierait.... Un mois ne s'etait pa
écoule que les huit ni idiains fmirnis par la commube no

l'étaient deja pIlis, et nul autre habitant de cette rième
co mmune n i'a enidi depii.

Mes secours hebdomaaires,nartagés par le ci- devnnt

mendiarnt. îrît sfli à s suibsistance, et ses ar res beson is

ont ete senr4iis en partic par la fioille elle-ni lti , et en

plis zrande partise par d legers tiavaux dont '-es esvalides

poiuvaienit eic O r e ii-tr ca1pabIele, et (lui se perduient dans

Poisivele de la mendicité.
« Une au-zi longue exprinerourve, je crois, que

j'étais parti d'un iprincipe proflidémelnt vrai, en i not
que, ioi-squil#,einit 1l f&itiulle avait seule action sur le.

mendiant, mnais encre que cele oction etait toute-puis-

sainte. En eQ'ut, la craitte d'être privé de mes secours,
regners et crtairis a sbitemenlt determin tri aimt àit à

ra pplcler son mendiant, et le mendiant a subitemenit obéi' l

ce rappl

« Mai., ce qui est bien plus remarquable, c'est l'effet

moral prodisut par cette combinaison. Avant mo, la fit
mille, enpdrie par la misère et l'exemple conti mun, nl
rougissait pas d'aba ndonner Poih'uI, le vreu père ou li.

frère infirme et de I'envoyer mendier. Depuî virg

qiatrc ans, comme oin en a 1erd u le besoin,orn en a acquis

la hotc. 1,'opinion s'cst r*e tablie en faveur dii respect

filial oui de l'murimoiur frateriel, et la bienveillance dé frig ie

a sulrpassé tout ce q'e j'avais ose en attendre. eIéxein-

ple que je preseinte est, je l'avoue, pris sur rme bien petite

échelic, iais il offie une lonriue durée et des ba:es iitit-

taquables. J'ose pensrî quil n'est point de camIpagne' o

ce iiiyen ne pu'ii être imite avec lo même swuces, si iti

piriiciulier oirL-es associes bienfasns voulaient y verser

les mêmes seî-oirs aux mêlmes conditions.
Je ni'a i pa lé ici que des bons et véritables pauvres

qui mendient dans les cainrpagies, et je lie smos point

occip le ce que prodaiti ina tiheorie dais les vil!es;
cependant je croîs qu'elIe pourrait encore y être applica-

b!e aux véritables pauvres.
« Qurant aux n-adians par libertinage ou paàr nitier, jo

n'ai point pre tendu i'en ccuper - il fa tut ranger leurs

actes dans la classe des del.ts de vagzaibondage ou .d'es-

croqiueric ; la soieté ie doit aux meîcnîdniars de cette es-

pèce quie des maisons pnitentiaires et des lieu' dû tra

vaux obliges.»
A.B.

JAN tERu ET FEVRIER.
Boninriris conposamr l'a.née de dix mois ; NiinîmaPoTmpi-

lins y jouta ceux de jantvier et <Je fevrier. Les calendes de

.pîuvie-- petiv i piri lcs lièrei ni consr ées ar diu Jans,
dont les deux visa.res regardaient 'une qui venait de

finir et celle où Pon entraitl. Oin ofrait à ce dieu, dans

le cours de la première journée, le g*teâtaui nomme janual,
des dattes, des figues ( t du miel ; les artistes et. les ui 1-

sans eha.uchaient la matière de leurs ouvrag.e, persules
liui le traaid de ce jour lour assuiait une année faïorable.
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On se visitait, on s'adressait des vSiiux, on se 'gardait de
biiisser échapper un propos de mauvais augure, on s'en-
4oyait des présens ; le soir on se régalait en Phonneur de
Jais.

Eirennes -On pense que l'esage des souhnits d'é-
lreînes vient des Romains. Tatias, roi des Sabins, et
qui regtumt dans Roie conp)iitienent avec Ronolis,con.-
sidira, dit-on, cmme un bon an :ure le prese nit qu'on lui

git le premier jour de l'an de quelques branches voupees
dans un bois consacré h Strenia ; il autori-a la couume

des présens flaits à cette époque, et leur donna le nom de
Strenix.

A vant la révolution de 89, et dans phiieurs provinces
de Fraiice, les nsages suivis le premier joiu de l'an con -

servaient les traces de la fête du Gui que celkb, aient les-
anciens Druides. Lus etiinq du Vvedomois couratent
les rues dns ce jour solennel. et de'mnndaient à ceux

qu'ils reucontraient le Gui 'an-net. Dans la demnière
uit de Pannre, le peuple du Maine nareourit e g alentit

tex tus en rhantani des Chinsns dout le rufrain etait

toujours : Donneenous le Gui-l'onnen.*
Flrier. -Pendat l is de f vi er, Junon, que les

Romains nommaient f:lualis, tait honore dor'un eie

particulier : telle est, selon Festus, (lymulogie du it'
févrii ; selon d'autres, ce miot serait tnr des -acrifices
en l'honneur des nmiorts, appelés feruales, qui se
celebraient anusi dans le cours de n voer. Nna ajouta
ce mois, ainsi que celui de janvier, an calend er de Ro-
miulus.

Les anciens représentèrent le nois de février sons la-
figure d'une emme qui tait vêtiue d'une Yl' tumique re-

levée par une ceinture ; a-in d'idiqule r la nature pinvi'use
dil moiýs, on avait place entre les mains de cette fetome

tint, cane, oiseau aquiatque, et à côte d'elie une ur ne d'où

l'eau is'ecappais avec abotdance ; h ses pieds, o ya vyit
d'i.n côté un hiron, et de pantate un poi. A Ilton,
surtout, où Phiver est inw long qte dni.s nos climlats, le
mois de feviier est n effn t celui des pluies.

Espiegleries de 3 1M les pages.

On sait que le goiverneuîr des pages de l'empereur
était le genéral aardanne, excelent hou mme, brave

militaire, mais sere en diable, et pui di-poso a rirei de

tontes les espièglelies des pebis guDaiils roufis à ses
Soins. Heureusement pour enix, il rn tt pia toiuj îouirs l.

et il r signait souvent ses foncutions au colonel d'A .signy,
souis-gotivernetur, que Ces messiiens iuaieint bteuicoap,

parre qu'ils ne le cruigo nint gièire. Ausi n se

gên.îiet-is ras pour li jouer des tours fort peu

remetueux.
Un jour le colonel se di.posait ' se rendre chïl z

l'Emp-reur qui l'avait fait appeer d était CI grandit

t-ie: culotte bla lie et bas de soie blaies. Av;ant (le

8 'rîir, il entre dans la classe des inahétmatiques; aui

* Cet nseze existe encore en plusiciurs pailes du Cau:îda. Des.
ju 'ies-gVns se réuiîsent ni vot.l deu pne en poite clailnt unt une
chansoi appropriée h la circon stance', dot le n 'ain est " u

num: devez le gin-i a-'e:." L nîmone's assi z aboednutes
qul'ils re-cueit oc dribuent aux pauvres d I par isse. \lal-
heureusement cette coutume n'est pas sans abus.-[ED.

moment où les pages p-enaient leut leçon, et il s'a-seoit
sur une chaise à côti <hi tableau. Un des plus jeunes
pages,mahn comme ti singe, lorLrait de pti unti instant les

blancs miulle'ts dut sous gouverneur, dont l'aspe ci lui

donnait une démniegeaisoin d'espi lerie : tt- à-Coup une

m-uoitche vient se poser sur son banc ; il tirap', la tra-
verse d'une épinglee't,er pechtnt *jiuq'ap x jambes du co-

lontel,il liii enfmnee sui pngle dains l in<lIt. M\t. d'A.si
gny jette un eri ; Peuifatni se relève et,d'un ;ir de tiii'mphe,

mintre au pauvre gouverneur la mot he perree de pa't

en part. - Stane pltit dible,-,i <lit le colonet'l en -

frottant la partie blessee,-tu inae fit bien mal, mais tu
es bien adioit !»

1lais I hmmnnu e qui servait surtout de. point de mlire aux

mialices de messieIrs les pares, c'tait le vv ne rable abbé
Ga ndon, verteiux ecclesianqlue, place acupiès d'eux en
q-aiitP dauiiôinier. l n'y avait pas de tours qu'ils ne lui
jouasselt

Il avait invit gîeIq·ies ami- à- dejeôner, et la veille,
le- pares avaient vu pagser quepi'es provision qui les
ava eut fo t ientes : entre mn es, un taite de gibier d'une

roondire très respertable. L'id, e leur vient d'en avoir

leur pa't : s'ils se contemiain-rit le s'en enimorer 1;
plsinarie ne leur semlent pam asez forte, d'ail-
leurs un pouràat en faMe acheter tue au:e; il f e.t

que Pabbe Gandon et ses convies Saint tni pied de
nez.

Le soir, deux on troi des plus ha rdi- montent chez le
bon aumîîie,à Pissue du s n dîner. Il leur ariivait -ou'v4 lt
d'aller ainsi passer une hemne aui>s de uidlgent
ercle>ia-tique qu'ls ainnt beatucouwalgre les n.qlie3
quis lui Aisaient. Lru atnte Iae, rerto dans I'aiùhmai-
bie, ouvre le lei-r, ae,çuit le b'ihnhur'x pt*, -'en
saisit, enlève av soin toute la urout de dessuis, prend
tiuit ce qui se trouvait dtans l'iuterieiur. et ieiplace le
gibier par ine calotr de' peavepce hos dl- so vice. Le
lenndaii, lorsque le pare fnt aporte ,a le table dlui burn
abbe, et qu'on l'ouvt, les convives duren faite que- biue
pieu Li grimtace. Les pag-rs auiraient bien vouli élte-' la
pour jouird c oi up- d'eril mai.e, cette fi , i leur fCllui se
criteer de ltuies lCs supicpositiois que leur inspia leur
imaag laion1 i-se e fuIlle.

Inc pauvre abébe endion nu , à-peu près à la même
époquerobei d'une phaismeinrie assez originale de le part
de ses eans, c'e'st nii qu'il appîelii les agLe's.

Coin~e je vh ris de le dire, il ar: ivait souvent que quel--

ques uns de <us p'tits espieègU m inient causer avec
lui al'ès son diier. Cet exi-elh·nit ainn i'r avait
t '-iors sur sa table quelq. e., fi undies e-n> surri leSS,
patisseri' et cîUtit .rn- dont il se nlair-ant a bonrer 'es petis
gouitmRad. Ce 'etan p is la une db-s iidres raisons
pour les qWu fes is ainaient tant à ail r iendre vyîite
a hu-ir amim'iier.

Ut 'ir.elux d!'Pentre eux ar rivent chez le bon ere!<sias-
tique,- au moinement uit i liit preiidre sois e . » Ah! ah.!
VOUS voiamets ei fis! vuis amlivi-z bien: je veux 'is té-

galer. Voici d'excqellen caf ; je l'ai f.uit uoi-m,eie,eti-o.
le ' -est mion h ibitimi-; le vais vous ri: l donner une p"1it6
demi-iase pour v'us deix. » Quand il a sei vi ses deux
convives : «Pendiat que vous boirez celn, mes petits anis,
j vis v'us eimaitder la permission de finir mon journal
que je lisais quand vous êtes entrés. Il est fort interessant
aujoiurd huii. »

Jo vous dirai d'abord que l'abbé Gandon prenai: prodi
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gi>'ernmentde thnlrsqu'il liFait surtout i il avnit à cAté de
lui m ln mouchnir Pt s-a tahntibre ouverte, dans laquelle il

a chaqu siconde. Il preî.d done le Journal de
PEnpire,et continue sa lectme après avoir apiré deux on
trois i rises. ' Un des pages prend une uoîi'te le rnif dans
ea cuillère, et la paesnut par dessus la tête de lnumônier,
il lna e tomber sur le journil rette aouitte de liqueur noire.
L'al bé Gandon croit que cela pi ovie ni du tubne qui par
pven ni lion sur les fosses natnlee, a nun ecoulement;
il se mouche et continue sa lecture. Bientôt une seconde
poulte de enfe vient encore .alir son journal; il e mi ele
dfe nouveau, plus fr r et pluts lon-tems q..o In premii te
foi--, il se remet à lire. Troisième goutte de cnfé qui ton'--
ine beaucoup le pauvre abbé. Il se frotte le nez,se mouche
d'une force i se faire stter I cervelle, t se dispose à
rcp-endre son journal, gunnd un grand erbit de rire', pousse
deriè-e son fauteuil, lui fait tourner li tête 'w moiter t oùU
le pnge nl'ait i <commnieiurer ia p!..a tet ie pour la (untieme

fois. Ies deux petits diables en furent quittes pour un
ermn: il., méritaient mrniux qt relt.

;ecellent aumûônier ne pa-lait h personne de f0114 les
petite griefs qu'il pouvait avoir contre ses enfans : il s.*vait
quei 1-gouverneur entendait furt peu la plaisnnitie, etil
attrait été désolé de leur attirer qutelqute ptunition. Mais
lesi pages étaient moins disn-ts que rabbé Gancon o ils
qe racontaient tous les tours qu'il,; jotaient h ce b nve
homme, mettant même une certaine gloriole à les
exn gé'(rer. Quelques-unes des espièuleries (le ceis
messieurs étant venues aux oreilles de 1'enperetur, il enri
témoigna tout son mécontitterntmet dans nte visite qu'il
it à lhtel des pages. Mais (enla 'alla pas plus loin.

Na poléon ne crut pas potur qulques plaisant>ieî
!ans conséquetnce, devoir se montrer phs s-ivýre que celui
contre qui elles avaienut éti dirizres, et qui a vnit bien vorit
les oublier: car les pages, que l'abhe appelait ses enfams,
l'itmuintt rt le respeiitent en f fl't commnîe ;n tu'endt e
pè-e : toujours prêt i ex'cuîser leurs espigleies, il ptait
en*oue le premier h demanider grâce pour eux l>r-sqju'ils >àe
peimettaient quelque incal tade ut) pie nto p tort .

JAMEs BoUssFÂ.AU

LE SUPPLICE DE RAVAILLAC.*

Il est impossible de peindte l'étonnement, l'efroi, la
ronisternation1 dans laquelle fIt ploltgée oIule la ville de
Pari- à la nouîve'lle du N mort du roi Hlieuri IV ; à l'ex-
repjtoi de qu l'lilhis btiîleux qumi voynient dan cette san-
glaiute cata- rophe di-pnraitre les ob..t acels qt i 'opposainft
à leur elévation. tous les bous el honîêt's' Français, le
petple des vdles et les campagnes,exprimaient hautement
une ±rande et sincère tdouleulr. JHen'îîri avait terminîe la
guerre civile et f(er m' les plaies de la France. La paix.
le (cmmer'ce, Pgticu ire, coum meiçaient h fleurur, 't ses
sujet.- savaient q'ue toits les efforts de cet habile prituce
tendaienit à ce qu'ils vus.ent un jour mettre la poule au
pot, tous les dimanches.

Ravaillac subit divers interrogatoires par lesquels on ap.

* Le récit des circonstances de ce supplice, dont la rigticutr
atroce te renouvelait si souvent autrefois dans les états les plus
.ivilisés de l'Europe, est bien propre à nous faire apprécier la dou-
-ur comparative de notre code pénaL

prit qui il était, d'où, il venait rmais on ne put iJumas, qa
voir de Iti s'il avait des compliers, et les nomm de reux
qui l'avaient poussé à commettre cette aboninhle se.
tirm. Se's juges ne virent dans la pi océduire de cette af.
fiire que. le crime isolé d'un rmatique exalté.

Netrfjour; (17 au 26 mai) nvai'nt été emplové nu
minerro2loires, et Rnvailla, résign ait sott qui l'atten-
dmt, paesat s nuits et ses jouîrne s ent pieuse s dIy.¡tif>n.e.
Ui matin (le 27 niai,) le gt blie'r entre brusque'ment dans
son echot.

-1 ève.toi, misérnhIe, messients du pmlement venient
eatuser tine dir ièr fois nve' toi.

--R vaillne se lève, il etnit pà l' et tremblant ; la veille,
les prisonnuirs d"tenus aver lti l'avaient aeenblé d'injr
et de coups, et sutpn par la g' lier. il est àondut la
chmnbre de la qîuestion. Un sulenc-ê' profond rgnait an
cette salle, des cheva t., des chaidières, des mnt, .v.
des scies, des sièges garnis de poites de fer. des g4ieit-F.
d's pines, des croix et mille notires in-trtîumens <le suip-
psli<e', tapissinie la mEora ille. Au muilieu '.tait n gIned
Christ stur titn fund <le f ize nonire ; M M. les pr' sidins et
hie'urs cons'tdlIer- éteiint asi sur des 5ieg•s pereits e'n

unir. loes borri aux étnieit ai h rilten de la sn ail
Ilc est remis trien leu'rs niairis ; ils le rfont riîttr- à r-
nieux, et le gt mer lit la sentedne de mort. Cett lertitre
ertine., il ajoute d'une voix litetllbre -I. dit François

Ruvmliae, pour la revé:ation de ses cothlices, va êtie ap-
phlie a la quEstioi.

A Ces mot', Hawaillr pâlit rnez-
moi cette horrillle som> ance ; sur la damnation de mon
aine, hmit me iini (eme tine m'ont s.i..t.

Les exécitetirs le déchnussent et irsroduisenit respierds
nus dans des bîrodeqi> ins de fer..-Pitie ! pitie- ! Car les
biodtequin élaient tron etroits et seriaient fortement ses
pif-ds. -Non, non. Et elitre h s brodequiins (le fer et ses
piels, a(-dessus de la , he villh'. on plae un coin de fer, ut
à coup-: de rarten' on penfonce jisqi.a zemelle du
brod- q in. Et le patient criait et sanglottarit : Mon
Dieu.il enez pitié de mon ane, paî rdoinnez-moi tes fautes;
muessmtgîniu rs, assez, assez, aseZ, je n'ai pas le compli-
es ! Il plei-i it : ses detts e'lamiaient ; il faisait d houri-

bls et d'a ffreses 'ouitorsions ; les spectateurs etaient
inensib>les àI ses gemissemns. Le; ex(cttems, voyant
qiuil ne toumrait per-onnie, mettent tin second coin en] fer
entre le premier et son pied ensanglante, et frappent des-
sus avec leurs matmteauzx.

Alors avec d" grands etis et des clameurs déchirantes,
le pauvre supplivie' s'<rre :-Je sis prchetur, je tif sais
aneinie hose par le lre>t que jîi fait et que je doi a
Dieu et à la cour. N isnricordh, tue fra ppez plus ; oh
m'sseigneirs, vous ie faites nial....Oh ! assez,prugez-
meot, puisque je dois motrir ; assez....

Et les bourreaux continuaient de finipper le deuxième
comn.

- Mon Dit-u, reprit-il, horriblement défiguré et presque
défaillant, prenez cette pénitence pour les grandes thutes
que J'ai commises en ce monde. O Dieu! reçois cette
peine pour la satisfiaction de mes péchés. Par la foi que
je dois a Dieu, je ne sais aucune autre cho.ge,ne me faites
pas désespérer, mes amis.

Et il jetait sur ses bourreaux un regard suppliant où se
peignaient une souffrance et un désespoir impossible à
décrire : et les bourreaux, impassibles, entre le premier et
le secend coiniatroduisire:n un troisième coin et se mirent
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de nouena frapper.. Mais le p-tient se t ron a oi
p t baign d'une sm:eur un.iversellc ; il fertrmn sés

*yC.. laissa tomber sa tête -sur sont sein et n profóar- plus
Sun seuIl cri. Alors on loi met. dmm vri dnis la boirhect mal-
gre ce spirit.nt9ix, il ne fait nucun r.îemuveneni. Voyant

qf'il ne. pomv:;it parler, tarit ce supplice P*aril épmiisP, les
bwurreuu ux le relchni, jettrn de i'ei i suirî liii et lmi fout

bîire d'u viin oe seconde fois. Rava illa rovre ses
yeumx,.un l'etirl ýlir Iiii.iuntela-, et on le >l;ise dans -cèt

eu. jisquià ce que ses lirees soieit rvemes. Alors
l'et le ur-t-tt'-et le fait tirnsporier à la chippelie

aiuprès dles dcirt euurs.
Incointîuient up è' trois heuîrîe, les bomirreat le font

sortir le la chapelle ; lès prisoinniers ei multitude et vn
coif<ii viiiiolai à son p(aLe se jeler sur lui ; ils

:ni-i lIievnt da j rs: meifch-mt ! tritreil. ! alis les air-

chers et les oiers prêt m- ii-foi ti' aix geôliers, et
avec leurs a, m c t'e irent les prisonniers. Ni et é'ni

c-heimise, ava.Ine est phmvé suit le toimbherau'iii fital. Ar-

rivY devait la pi .rte pri nvipm l de l'église n\otie. Dame,
levtuirme est feitë le l'triêt du Larlere. ,e pjeuple col-

,.vrait. le meurui r d'mijie , et à ses is d'inignation ori
poivait juiger horeuir quî'm.mn teIlci-ime lui ilun-j)i;iit et P1-

m1 r111 qu'il airv'aî pooi:u sin roi. Rn vai lt;tc descerid dl
tomreaî; ,et à genoux, tetîtnnt iln lorrhe nrdete du

poids île deuxlivres,-dlit d'ii voix li utablè : K Je (l.
clire. que molheureusemnfai comnmi.q le rès mtchanIIrès
délestable, Irès aboiniuuable p«rrcide, el fué le sit-

nur roiLfHin IV de - déux coups ae caoteau dans le
co;rp. »

- Melîachant ! parricide ! infnme ! s'écrin in foule s e
nots :Iirmort i Et les émissemirern-, les leurs des
Vns .se imrl lient aux e umer< et mix nieenices des

ntire.s. Le! silence enfl se rëtub it, et, Ravaillac con-
itilla

SJe me-rpend e demande pardon à Dieu,au roi et à

Ariet à hi piae' de Gi-ve, il monte sur l'chafdaid
ses tnmfessenrs Pthortent, et les prières fieis, le lais-

-scnt itre les meinsdes bourreaNx.
Une foidè immense ceniviir la p'nuaie ; pile- et trem-

bluitI, le condamn ni'o- it arrêter se's regatds sur elle, car
d*ttia ' tiuî lù's yer.ix il- li-ait I hiyireir que sa vile insii ait
cependan il avait mni sa routtiance en ,%', et,enhoe, -i

tniteîidauir li hlin de son suppliiet'. I.es hurreaux arimes
de teiîntlles eni fert, .aplèp l'îvoi·r lie, lui pinuo'euît et aira-

cheut fes inautelles, les grs des j>nbes, det, cuisses; des
bmras.

Plius le- patienît se plaig"'Inait, phis l i euple redoi:b!nit
se's lirlcmeis de coiere et de venaarn-e. Les boisreax
versent di% plonb frundidi de l'huile boi îlullnte, de la poix

de résile brûlautie, rIe la cire et du suure Fui-ts e .- ein-
ble- sur le -plnees où il avait etennillî. Evalhlc pieu-
rait et se lameitait-Pitié, mes anis,pitié ; moiDieu,su-
vez-mor.

-Point de pitié pour le parricide, criait lTe peuple; ver-
sez lentement l'huile sur ses plaies.

Les- tortures n'étale-ut pas teirinées: On lui mit dans
m-main droite le contemr -avec leque'l il avii assassiné le

roi, et on lui brûla le bras avec«di fèi di soufre.
nAhTmr DieuPrmin Dieu !» Jisus, Niini ra rdon,.as;

9ez-!ý Jé-suie-un·g:and coupabl6e. OJ! par p.iiie Jé.
-us !' MariIV!-

-Etôujuur'Le'p~ttpfe ::- P'pt d' mü€ricorde pdur le

parr-icide ; versez îéntät le p>loïb forindu s. ses
plaies.

Le Èreffiet lui demandla die nneani e normier ses
cornplices Il n'y a que moi qlui l'i fait, fut sa ré.
p orn e.

L Iorsquîe s~on bras fmt e6nimund, les hoiurrenmîxile <ls-
ceondirent tout sani hinî et l<ehirp de dessu. l''ehfed.

Iail s h ripar les braz lt CIsjambf!à quatre clie.
viux : il raif pirésQn» livanoni. Ori fit iircr les chPv.x,

et il persidta n. ses dnégf'natiifl s. i e peuple de touite
qualit e qui i éinait la prnehe et Juin, cantioon ses ciameurs,
ses recriet sC e1 sa colère: pl-ieirs se il'iref n tirer les
oi-des aver fine telle nrder, quié l'en le la 0ohleuse fui

passait,Minher son rheval a la plce de l'iiun de ceux
nuixquîekl était nt.ifh, le condamne. Bt éîfin, par une
grande heure, il fit.tiii- sa ns être déingli bré e t rerd t l'es-

lirit. Alois [e'- liourrpaix dniembrcrent l eadavre ; le
p iple luiir rriha des mninq ces depouilles palpit 'ntes

eneore les traiiia d:nrs touis les riiisseaix, et les brûla à
la fuit dans tous les (lboures de hi ville.

l'arr' dit parlement fut puiilisi à A nzoulême à son de
tromiupe. L père et le mèe de Ravaillac furent obligés
de quitter le royaume, avec defemse d revenir ja miais,
a peinle d'etre penîdue e& éranils sans atucune forme ni
fi'uire de proces. DvF-nses furemt'nnssi failes h ses frères,

srirs, nwle's el nutres de porter le lion le Ravaillac
il leur f1i e'nîtot d'eu haner de suite, à peine Russi
d'être pendus-et etranglés sans autre forme ni figure de
procès.

UN CiH A-PEAU A L. M1E R'.

,îibie, jeune matelot de dix-hiît à vint ans était un (le
ces hous grs garçons qui i Iisselt tocut anarinés sur les

còtbs de Bie agnr, poum r aller, enea> einita, gagner leur
vie h buid dt'uni n:aivire, f 1 poiur noitirir ensuite dans un
cirbat oi ai iinilieui d'1n uafnge.

àJbie, a l'aqe où j'mus l'homîneuîîr de faire en con--
àu:is nec à bomd diIl 1hili (de gmiv-ri, avait d.à fait pli-

sieurms enîflmpague-s Il itaines et perilleuses.. Ii læs-
qu'Eun è ieluennnait our sa bingr puhwt, on pou11vanm bieuttt
s'aperevuir que le jeiine vuîyagce uîr în'avait las iml-éile

sog' a . omper- les diverses oiîss qu'il avait fouirs;ies
à boird dle.h:imens sur isquel i avait put aux 4oinis-

saires des <lnsses le le jeter. L !4euilI oi v ti f un
peu imnp<>t:inte qiu'il eût f:iîe, dans le cours de si-s 4 xiu-r-
sions, >e reduis-ait à m fhiut uniq1uel d'hi,oire muatlmelle.

Nue hommîe avait remarqué qu'a lai Gmuni-une les
ornages mîrts re.:t;iemt velues, t;alndis iqu'a Saiît Dîonimu-

guie et ail Bresil elles dîveuient jaunes. C'etna in la
diff,'i*lenoce la plus frappante qu'il eût renarquée entitie ces
piY., divers.

Quand il faisait mauvais tmrnps, et que le pont di inn-
vire se trouvait ba tiye totites les muilnitutes par ilue- miinie,
Jobie ne Ia nquait .jamais côter ses ouliers et de ielever
le bas de son patialoti pou r ne se mouiller que les pieds.

Uîfeäin irfTd-e siñïli&reïSSü èneri vitîe à l'en o: tiis piani-
te des:pieds disait i[tavée- beaucoup de srigcité, ne~ s'use
jamais. C'etait enc'ore là un: des ficits des obsîr-
vations qu'il avait fäites! dans.se8 nombreux: Vopges: sûr
mer.

-LI r4, a.AG
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Mais, par une singularité qui ne se rencontre que trpp
eoqvent dans les ide des hommes supérieurs, notre mu-

rin bas-breto.,Si indiffeêr-it sur lusùere de la planIe de ses

pied-, avait pour sa c-oiffTire îiné predilection toute parti-

clère ;jaipais il le ce serait promeuIi sur les pissavans

sans avoir la tête coulv.erte dq- ihose. il se serat

plàitat, le e'.&i ias d'nî wiiloi en plei hi ver, que
d' ne ca.q ette ot d'iic. bone t, même p.r le plus beau

temip- du mlonid".
Cene dist->):ition coqgi-tte l eenr nt avait été bite n

loin 'étre fivorisee par le h tmard, chez ni e aui Jbic ;
et cette fitalite i ladetitiissa ble qui rie s'ainache qnu t rop
sou yent a conît rarier inorî ailles plusimprunix,ava tsem-

bá s'a.-hîrpr a io irsuitvie notre jeune matelut il t1c tous
les fIîrts ci'il fi sait p ur n'avoir janai le 5:hef à nu.

Lors'p' par e xepp.le il s'agissit .Ae prendre ti r. 1aI4

les hîcrie-rs, Jrbie- tnont:ait bien rare-ment a Pr mtute

de l[ .vge e le hIrIeýsîai.s vor une ruilde r in dilite lui "Il-

lever la c iette, le t)inqet o.i le icînr-hir dott ils'etai
recouver t l tëte avait dîr grilnper d;anàs les cfl .ch tes

Sur l pot mêU l me que -fois. il sdisait d'une cruuille

de veit pour le .lécodT.-r au t n s etmB de set caic-
radt-e, qui y ioyielt diain- cette :.cisumee une b.ruie

oi.a ni s'eg tyer t-. lépenS li p.iuvre diable, quie le

destin secolîjir prenifire titi imJtiiI pthui-ar a pmtrsuivr
ams la seltIe predilecttc de toilette qà'il eût jnlrqii

Iu ca nrnl$ie que je fMsais avec imn co:tpatriote Jo-
bic. ' bord b;ie (itk detint gre, nei 'vtait pa ouver:e pour

lui sos e I phis h -- treux qiue.les camue.s

précedetes. DUetx jo irs après motre dépar, sa cas-

quetitc etait toimile a -I 1 mer ar motient où il ait occu-

pc a.grrer le.grîind. f(i. lI cas4ietre hpqee avait
eéde stuteirembuieue iar uipI boniiet de lutiq brun, ai-

quel biegapu il Cit redit à substit er titi nochur e po-she
en 1brce de Cib.. Le ur ichoir de lm -hm lui-meme,
phis malheureux encore que mls autres 'oiltres niaixueiles

xl avait sued , dispiriun heuci jour a i set des >cdes,
à 1 srite d'ue 'querelie Ie Jub: avait eue aviec le

m itre d'eqaipage, qui passait pour avoir une r,î:rin fort
leste.

-Efim,se dit le pauvre garçon accablé pr tarnt de dl-
sastres, mce voila arrive a Ite cap-lur sur la boule Imnîti

chipeau neuf de cuit- builli,-pi je ie vouitlaus inmelre qui'

terre pour, flraude3. -a s bien m ihn celui qui i'rca

celui-là, cal je vips le gréei i sohdetut, que le veut en-

lèvera plutôt le brick, que mnui casque à miatelot de des-
Sus iuilc) eoco:t

Deux enoirmes bouts de ltzii, paqsés en double de

chau e côte de la pmiire itémire di précieux chapuau,

,aherent ainarrer par titi double ou triple spil sous le

ienton de J ,bie, qui, tot lier de sa prevoyanic, ripéiit

à gpic voulit l'entendre .- On pourra bien pevidtr- eile-
ver le ch teau, pas ce ne sera au moins qu'avec la tête

que voila d-ssous-
Vaie de la prudence humaine et de toutes les précai.-

tints par lesquelles notre pîre vuoyane-ce cCroit s'assurei la

pussession de-s biens les plus precieux
Jobie, le prédestine Jtbic, mioute serrer le petit hunier.

Il ventait dur. La toile b4at et sc capelle p.ardessus la
vergue. La ralingue de la voile, en s'agitant avec vio-

lence, saisit la chapeau dit matelot par dessous ses re-
bords, et le matelot lui-même est presque renversé sur spn
:arche-pied. Le chapeau, dont la mentonnière 4 ed m-

pue par l'elrort,vole à la -mer. - Mais bientôt après lui
on voit tomuber assi un homme à l'eau ; ret homme, c'est'
Jobic. On. cric de toutes parts Un homPnn à l mer
vn homme à la. mer !

La in"r était grosrze, le vent fort ; le petit h'rnier n'était
pas encrt-re serré. Dans une pareille con jonctcire il' etait
diMile Pl dangireux de mettre une embarcation . i anu.

Cpendant api es avoir anœiCnuvré comme il convena.t de
le fhire, ou parvient à 'îiner) aot pour sauver Jnhie,

qi inhtours .'tt temi à ldot dlepis sa chute, naurès dle

son c.hma- E quelm li u s matite, graes at d voue-
mrieît des hpnpes qui s'Ctaient rec-ipités dans rembarca,
tipo pour saur leur imnmarale, cette, enibarcalio t fit re-

hiéee à bor:d avev le -imaiheureux qu'elle avait eu le bon-
heur drr;aer à hi trou.

l e coimimlatuil, lotit rayi lu succès de sa maneuvre
t de lhwesiie e ntative qlu! avait faie pour sauver un

de scs hou u:ey, delniumade à voir Jobie.
Celui ei, tout rissel-utt encore de l'eau qu'il avat bue

et dt fonud le laq ucelle i vient de sortir, sO présente a son

comnmiidaiti, sot cha.pe;aus cIe cuir lbiilli h la triain.
-- Cor it timu as-tu fdit, motn pauvre garçon, pour

tomb)er a la muer ?
-Ctmmîardat, -é,pondle jeune homme, je ne suis pas

.toiiche a la met, je m'y suis jeté voluntaiiement.
-- it pouirqutii dote cela ? 'To es doit fW? ?

-Plrd.n, conaandant, cest qIe mpou hapeau était
tonih l'au atait moi ; il avait coûté. 9 fi-. ; c'eoît
mon deridpr, et ctime jl saVais bien qu'on i'aiicît paS
niis ut cant à la mer your le suaiver, je me suis ieté de

d.ssus la vuane avec lui, pour èctre saIvé-s touts les deuitx,
et lu voij enC -m, yncme vous voyez, dans ina ainn.

La univite de cet aveu et la sinWularité di procédé,
tirenit 1aroup iire le. cointaidanit.qi eugagrar-ependant
J.bic h ie pas suivre ne autre fois les chapeaux qu'il

pouttrra:it eriu e perdre. Puis le commandant a,otifta, en

lui onlonn nit d'al!-r se ch.inger :i-Ql..nd ti pidras ra

coideflre, airese-oi à mu don estique. Il y aura pour
toi des rc caux à perp' trcité dansi ma garde-robe.

- Cotiimmindatnt, demande aluis tr h<u we, Sains
vous offeiîeer, qi'estrce que cela yeut dire a peipilu-

ité?
-- Mon ami, cela veut.dire toujours, tant ,que tu vou-

dras.
-En ce cas, répondit Jobie, ce n'est plus mon cha.

par, comhadanut, qIe je vouidrmics voir tomtiber à la ier;
clef 'iui a presu i, pour avoir le plaisir de saive r un

aussi brave hîommenc' que vous, ou de me nîoyEr eiiselet4j
avec lui!

E-DOUARBD CoRBîERlE.

.%NECDOTE.-Un ofÌt-ii-r, décoré. et disztinguié, était
tclleieui duinine par la passion dit je tl,que la pe-rte d cea-
pial de 40,000 iv. de rete î'avaîit pu dmnneut-r ri fie.r

piur les cartes. Rédut à vivr dtns la seule e ire qui
lui restat, son unique oiCupioln et.oit de clyasser et de

jouer.
Vainement son vieux valet-de-chambre, Thomas, qui

l'avait suivi dans ses campagnes, tei>tait, en lui mettant
sous les yeux l'efft des ancîiunes. pertes qu'il avait-sup-
por tées, (le l'arracher ào chanti il 'y.Jaissyt pas
noins entraîner.
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LE GLANEUR.'

Ce pench-i excesif iii nvait «ci prodigieusement changé

Ie crnetere, qule. de l'homme le plus doux, il était deve-

nu' de- la plus difile sncirte. Il était tellement ciîur en-

vers Ses gen qu'il n'y avait. plus que son fidèle Thonas

qqi n41 se présenter lbrement devant lui ; encore fallait-
il qu'il ift de précaution.

Un Jour. h la suite d'on diner, il propose le jen a un

étranger: la table se prenare et le combiit seng ,
pr'sence du seul Thomas. 1,e jour baisse, la lumière

urrivo, et la qéîinee ne prolonge bien avant dans la nuit.

L. fortiunîe, totijouirs conztante à favoriser l'étranger, fait

uccreivement perdre à l'officier argent, bijoux, rhevan i,

voiture et noe forte somme suir sa parole. Thomas gril-

lait.- l.ofivier d.sespéré changeait de positiom h chaque

meonde.-Danis un vlan de rage : va .... ma terre. s'e-
'rie-t-il.-C'elait l'uni.iie.-L'étranger accepte.-Alors

Thorna-, qui p -P voit lI ruine totale de son mattre. se pré-
cipite sur la table, renverse les flamheaux, éteint la Ili-
liière, disperse le jeu et s'enfit. ~

On ne saurait se peindre les accès de fuireur et de fré-

nie :1\auq bels l'ofliuier se livra contre Thomas. Arm6é

d'tut fisil il parcourrt toute sa maison pour 1-ui arracher li

vie.- Orî coinioit que Thomar. avait rispar.

Lasse par ses rourses inleilps, affTisse par les e'eès

du jour, il fit contraint de se c'outc'her. Son sommeil fut

long ; niais à son rAveil la scene dé la veille s" repre-
sena a son im r manon soli une toute autre formé.e-

liintejx de sa coidioCte. il demande I'homas.-Q ii
vienne sanQ craine ; il est plus sa2e que noi.-Thomas

p raît en h(sint.-Mon ch er atii, tu Crois ne m'avoir
*rt-ilenui hiei qu'un service, ti m'en a rendu dlevuîv. Par ton
zèle je conýerve mon bvlien; ,sar ton zèle je suis guéri le

lit pasi(on dtu eu : iicepte 300 liv. de rente pour toi et

les tiens ; finissons nos jîost ei-zeitble : tu n'es plus mon

domestique; je veux être ton ami.

DIOG ENE ET L'ESCLAVE,

FABLE DE PFEFFEL,

Diogène, comme on sait, parcourait la ville d'Athène
en plein midi, une lanterne ' la main, pour découvrir i
homme.

Patsant cii jr devant le temple de la Charit', il vi
aux portes niti ponîtie, et lui cria; « Sei2neur, par pliii

accordez moi qiuelqu.e arino, ne fût-ce qu'une obol
polir so.ldagi er mia vieillesse defilillaite.
. -. Que ma binediciion te sîîtîfii!, ô mon fils!» dit 1

pontife, et il entra dans le teempio de. la Charite.
l, philosouhn arriva devant une bomique ornée d

gîulaides, d'evaitails ct de vases de pommade. Un
jolie fîinn y tiîai eles c'îemplettes.

aVous dpensez pour vos plaiirs, madame, n' aure:
vuus pas compassion d'un miseruble tourmncité par
faim

En vérité, dit notre élégante, ta misère me fait
tié: tiens, mon. ami, achète un pain d'orge...., Elle 1
jeta un denier, puis elle donna graiement à la marchan
douze pièces d'argent, prix d'un collier pour son chien.

Le cinique s'éloigne en se grattant l'oreille.
Le prince do Salamine passait dans un char magnifiqi

Dingène court et s'accroche à la portière dorée: a Arrête,
fils 'de,' dieux, érolute-mfli..

Vd ten, rustre, s'écrie le 1,rince, ou je te fais es.

Un esclave qui le voit arrache le vieillard de la por.

tiète, et en même temps jette deux deniers dans son
h o r înit.

O dieux ! s'écria le sage, j'ai donc enfin trouvé un

hommi, et cet h"mre est un esclave..
il dit, et éteint sa lanterne.

UN CuAt'M'1ENT DE QUEREL IUsze, DA^S LisTX!U

TEZ1Ps.- Parmi les peine- ls pis cur use, If-.-;
nve n àge, en Fra; e, en Allematgne et drîs Irncid

de Ie la pie re ait Cou etait encore souvent
appîli.îinee dans le XVIle, siècle. Les caloriniat i-es e t
!es quierelletuses etaiei condamnees à se pi oInSt i er dai A

les rues de la vile, as arît une pierre stîspedue à letit cui.

si la famte elait plus itrave, elles f taier.t r ce d. , dans

ces pr<mer.adeS, par un cotnet on un troinpettf', et fai-

satienit trois fuis le tour <le NI ôtel-de-V ill, lé s jouiirs <le

mar8.h". Dains i'oigne, au lieu de la pin r, on leur
a:tachait mie roue de charrue, etc; mais, dans la suite ce

fut touîjouîrs lie pierre dont la for me diffaiirait seule ment

suivant les pay,. Quelqum fois cette pierie etait setilptre er

tête de feiiimme, avec une langue comme ce lle d'tnit chien
fîigîé,d'autes fois, c'e tait l'imnage d'un chien ou d'un c hat

oe bien encore c'etait une bouteille que l'on nommait « l

bouteille du bour reau.»

V5 Plusieurs personnes nous ayant envoyé des snn-

nonces, notices néehrîlo'giquies &r. polir l'inestion, nous

devons prrvenir qu'il n'ente pas dans notre plan d'admit-
tre ces sortes d'értit dans nos robunes.

Qidelquîes psersonnif-s5 avant des doutes sur la signifia.

lion deS m<'tz . 7i coipris b b s frais de posfe dans les con.
di ions dle la souîic-r1iton <'i-dessousil, nous1 croyOnis nul~ls

dr voir dire que le jouirî;al est enivové fronc (le porl c'e'î à

dire qu'on ne dWemaridera rien. au deha des ;en rtmis

mitirquées dans ces conditions, pour frais (le poste.
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partait l)aieliienlt. Onatertncci orChlu 2mi ci

1 it tard dc paicrnent d'une a née. On titier u bénéfice dc

depour 100 ou un Niiiéro gratis dît joutrnal à tciute pcrsonlC pli'r
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